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HISTOIRE DE NICOLAS REMI. 

Les illusions de l'orgueil sont la sourcA 
die nos ]^iU8 grands maux : mais 1â. 
contemplation de la misère humains 
fend le sa^ toujours modéré. 

J.-J. ROVSSEAU. 

}V1. Remî AaitUH honnête procureur^ 
d'une petite ville de Provence nommée 
Manonqm , ville fertik e» olivier* et 



. (2) 

en têtes à perruque. Ce M. Rémi , qui 
descendait peut-être du Rémi qui avait 
baptisé Clovis, et qui s'était fait saint, 
sentit dans sa belle jeunesse les aiguillons 
de l'amour ; et ses désirs se fixèrent sur 
mademoiselle Perrette de laGaudinière, 
fille d'un vieux capitaine invalide , 
décoré de la croix de Saint-Louis , et 
de dame Françoise Varnier, qui, après 
avoir grondé, contrarié, désolé, trompe 
toute sa vie son cher époux, lui avait 
laissé en mourant, deux enfans, l'odeur 
de son nom, et des dettes. Les doux 
fruits de ce tendre hyménée étaient M. 
^Alexandre - Hector de la Gaudinière, 
mort jeune et lieutenant au régiment 
^e****, et notre demoiselle Perrette, 
qui , n'ayant pour dot et unique espé- 
rance que ses cbarmes , l'orgueil de «ou 
nom , six cbemises neuves et trois 
vieilles robes de sa mère , fut obligée do 
flécliir sous l'impérieuse loi de la né- 
cessité, et d'épouser M. Antoine Rejni^r 
i. le procureur. 
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Elle ne s'en repentit pas: M. Remî 
ëlait un liomme d'un sens droit, d'un 
esprit }U9te, intelligent, de mœurs trè»v- 
pures ,', d*un caractère doux et plein dé 
bonliomie ; il touchait la main à tout 
le monde , à son menuisier , à son mé- 
tayer, à un gi'and seigneur, même à 
un conseiller au parlement. Il avait 
une petite maison de campagne à une 
lieue de la ville, qui faisait le bonheur 
de sa vie. Il y allait les dimanches et 
fêtes; il y passait les automnes; et lors- 
qu'il se promenait dans son petit jardin^ 
avec sa petite jaquette , et son bonnet 
de coton blanc, il n'aurait pas change 
son état contre celui d'un roi ou d'un 
président. La sérénité de ses joursj la 
paix de son hymen furent troublées par 
très-peu d'orages, parce qu'il sut res-* 
pecter le noble sang de sa chère moitié, 
qu'il fat toujours à -peu -près de son 
avis, et qu'il ne douta jamais de son 
jugement et de sa vertu. Quant à ma- 
dame Rémi , elle n'oublia jamais qu'elle 
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^tait fille d'un capitaine invalide , che- 
valier de Saint -Louis, et sœur d'un 
lieutenant d'infanterie. Le ciel avait 
béni leur CQuclie nuptiale^ et quatre 
rejetons , deux nâles et deux femelles , 
assuraient la postérité et le nqm do 
Rémi. 

L'aîné de ces cnfans s'appelait Nicolas; 
il était l'objet des plus tendres affections 
de la mère, parce qu'elle lui trouvait 
l'air noble et beaucoup de ressemblance 
avec son frère le lieutenant. Elle n'é- 
pargnait rien pour sa parure ; elle vou» 
lait qu'il brillât par les babits, les bijoux, 
qu'il éclipsât tous ses petits camarades» 
Quand il étajtbien paré, on le félicitait, 
en lui disait qu'il était beau , charmant ; 
mnsi cette mère impi^udente fécondait 
en lui le germe de la vanité. Dès que 
ce cber fils eut atteint l'âge où l'ame 
reçoit les premières semences des vices 
et des vertus, madame Rémi voulut 
qu'on lui donnât une éducation qui pût 
1^ faire distinguer dans le monde , et 
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l'élever un )Our au-^dessus de sa sphère. 
Elle sollicita vivement son laari de l'en- 
voyer à Paris, alléguant qi^e c'^ait dans 
cette capitale seule que l'onpir^naitleton 
et les manières de la bonne compagnie, 
que l'on perfectionnait son langage y 
qu'on le dépouillait de cet aecent in- 
digène qui décliire les oreilles délicates 
des Parisiens. Le bon Rémi répondait à 
cela, que cette dépense serait onéreuse 
pour lui , qu'elle excédait les limites de 
sa fortune, quoique son étude, il est 
vrai , lui valût environ mille écus -, que 
d'ailleurs son fils Nicolas , étant destiné 
à le remplacer dans son état, n'avait 
pas besoin de la prononciation de la ca- 
pitale , qu'il suffisait qu'il parlât comme 
son père et sa mère ; qu'à l'égard des 
manières, il y avait wxi maître à danser 
dans la ville , à quatre livres par mois , 
qui suffirait pour le forfner et lui donner 
de la grâce. 

Ce raisonnement fut vivement réfuto 
par madame Remij elle déclama avc<i 

3 
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cbaleur contrer^ducation desprovinces^ 
le mauvais ton, l'air gaiiche et emprunté 
des jeunes gens de la ville, leur embar- 
ras , leur stupidité auprès des femmes ; 
enfin elle parla si bien et si long-temps 
.que le bon Kêmi , accoutumé à céder 
et qui aimait la paix , se rendit à la rai- 
son , et il fut décidé que le petit Ni- 
colas irait à Paris étudier le latin j les 
nsages du beau monde , et l'accent pa- 
risien. On choisit une pension qui avait 
de la vogue, et où se trouvaient beau- 
coup de Jeunes gens de condition. Les 
élèves y étaient revêtus d'un babit uni- 
forme et militaire, sublime invention 
des instituteurs, pour inspirer aux enfans 
le dégoût des autres états. 

Quand le jeune Nicolas , . qui appro- 
chait alors de sa dixième année , se vit 
paré de cet uniforme, et devenu Tégat 
eï le camarade des petits chevaliers y 
des comtes et marquis , il se crut trans- 
porté dans la région du bonheur et de 
la gloire^ 11 s'attacha, très-peu au latia^ 
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ii(?gligca son Despautère; mais il épnra 
sa pi'ononciation , fit de grands progrès 
dans la danse. Les instituteurs , qui re-» 
cevaient tous les ans en dons gratuits- 
de madame Rémi, du café de Moca , d&- 
rhuile, des fruits du pays, rassuraient 
que son fils réussissait au mieux ; qu& 
sa Bgure se développait, qu'il pei-dait 
tous les jours son accent territorial, et 
qu'il dansait avec beaucoup de grâce. 
Cette tendre mère triomphait à la lec- 
ture de ces lettres ; Vous voyez , disait- 
elle à son mari, les obligations que vou» 
m'avez.*, votre fils n'aurait jamais pu, 
effacer ici la rouille provinciale; il n'eût 
été qu'un homme ordinaire, un bour- 
geois.. — Cela se peut , madame ; mais je»^ 
ne veux pas faire de Nicolas un cardinale 
ni un joli homme; il nous faut un garçon^ 
raisonnable, laborieux, sage, et capablo^ 
d*être un bon procureur^ 

Dès que le jeune Rémi se fut assest 
barbouillé l'esprit de quelques bribes^ 
lalioes; de syllogismes, et d'une pMior-^ 
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sopliie qui n'était pas celle de Socrate ^ 
son père songea à le placer cbez M. 
Arnaud, notaire, un ancien ami, pour 
le faire travailler dans son étude. Mais 
ce plan*là n'était pas du goût du petit 
Kemi ; il écrivit à sa mère qu'il la 
suppliait de lui obtenir la permission 
d'apprendre à montera cheval, et à faire 
des armes ^ que plusievirs gentilshommes 
de ses camarades, entr'autres le cheva- 
lier de Mérac , avec qui il était intime- 
ment lié , avaient quitté la pension 
pour entrer au manège, et qu'il serait 
au désespoir de ne pouvoir cultiver 
d'aujssi bons amis. 

Madame Remi,très-flattée des liaisons 
brillantes de son fils , trouva la proposi- 
tion judicieuse. Le procureur , au con- 
traire, la croyait irraisonnable. — ^A quoi, 
disait-il , lui servira l'art de l'équitation ? 
Pourvu qu'il sache se tenir à cheval 
comme moi pour aller à la campagne , 
Ti^cn sanra-t-il pas suffisamment ?£t pour* 
quoi apprendre à faire des armes ? veut-il 
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faire le spadassin ; ^uer quelqu'un ? — - 
Non ; mais si on l'insulte y comment re- 
poossera-t-il un affront? — >Par un bon 
procès ; n'y a-t-il pas une }ustioG et des 
loix? Vous agissez en sei^s inverse de 7.^ 
J. Rousseau : d'un gentillipmme il veut 
faire un menuisier-, et vous, d'un rotu* 
lier vous voulez fairç un prince : imn^ 
madame^ qu'il apprenne le métier de 
procureur y et non à se pavajier sur un. 
grand cheval. Cette réponse piqua au 
vif madame Rémi ; elle bouda ; la nuit 
fit lit à part. Le pacifique ëpoux qui , de- 
puis dix-huit ans y n'avait pas dës^é la 
coiiche matrimoniale^ et qui avait passé 
une "mauvaise nuit , consentit enfin qu& 
son fils Nicolas fît son cours d'ëquita- 
tion^ et apprît l'art de l'escrime ; en con- 
séquence, on pria M« Arnaud, le notaire, 
de le recevoir chez lui , et de l'envoyer 
au manège. 

Nicolas Rémi , parc du premier éclat 
de la jeunesse , entrait alors dans sa dix- 
septième année; il avait une taille svelte^ 
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lancée , de beaux cheveux cMtàins , les 
sourcils bien dessines : ses yeux noirs 
brillaient de vivacité ; sa physionomie 
était heureuse et avait delà douceiir ; une 
belle jambe et une tournure aisce ache- 
vaient^ le portrait d'un homme char- 
mant. Les femmes lui trouvaient de l'es- 
prit, et il en avait ; son élocution était , 
avec elles , facile et abondante : avec les 
hommes , l'activité de son imagination 
paraissait s?éteindre , et il parlait peu j 
cependant il avait de la pénétration; et 
eans aucun talent décidé , il aurait pu 
exercer sagement les emplois de la so- 
ciété. Son caractère était flexible et doux ; 
mais son ame sans ressort , recevait aisé- 
ment toutes les impressions qu'on vou- 
lait lui donner. La vanité , le goût de la 
parure , l'ardeur de briller par les pe- 
tites choses , passion des âmes faibles et 
communes, furent celles qui parurent 
lui donner quelqu'énergie : ces passion» 
factices qui agitèrent le reste de sa vie , 
igtaient les fruits des principes et do»^ 
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exemples de sa mère y et de sa liaison du 
collège avec quelques jeunes gens de 
naissance ; il rougissait de son père y de 
son état, et ne pardonnait pas à la for- 
tune l'obscurité de son origine; il en fut 
toujours inconsolable. 

Le beau Rémi, transplanté cbez le no- 
taire, eut bientôt le bonlieur d'attirer 
les regards de sa fidelle moitié , femme 
d'environ quarante-cinq ans, petite brune 
qui avait de. petits yeux vifs et ronds , 
jadis assez piquante , aujourd'hui cliar- 
gée d'embonpoint, et arrondie comme 
un petit ballon. Madame Aniaud , avec 
se^^ charmes , avait reçu de la nature une ^ 
sensibilité d'organes et de cœur, qui n^ 
pouvait déplaire qu'à son mari ; ell^ 
avait passé sa vie à faire des heureux, 
lia figure de ce nouveau pensionnaire 
enflamma son imagination et ses désirs ; 
elle fixait souvent ses petits yeux ronds 
sur lui , lui pressait légèrement la main j 
elle lui donna les entrées de sa toilette , 
<pù quelquefois ^ à travers les jows ména^ 



gés d'un vadte fichu y brillaient les lis et 
les amples contours de son sein; sajamber 
était belle * aussi l'inattention , le hasard 
qui sert si bien les femmes , la décou- 
vrit plus d'une ibis aux yeux de Rémi, 
Mais tous ces traits, tontes ces agaceries , 
n'effleuraient ni les sens, ni le cœur de 
ice jeune Paris : il restait immobile et 
froid. Elle comprit alors qu'il fallait 
éveiller son ame par d'autres moyens , 
et intéresser sa vanité. Un matin , à son 
petit ieVer, elle le fit venir dans sa 
chambre. - — Vous connaissez- vous , lui 
dit-elle , en point d'Argentan? — Non , 
tnadame , je n'en ai jamais porté. — 
Voilà deux paires de manchettes, je vous 
n^ de les examine^. En même temps 
elle prit sa main j et les ap J)li quant -des- 
•us , elle trouva que le clair obscur de la 
dentelle relevait î'écîat de sa peau. 
Comme il les regardait attentivement , 
les admirait , elle ajouta : Allez les ren- 
fermer dans votre armoire , n^en parles 

à 
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\ perscmne^ et portez-les pour Famoitr 
4e moi. 

Remi^ encltantë^ rayi , balbutiait, ânon^ 
nait un refus ', un remercîment , je ne 
€ais quoi. Ecoutez , lui dit cette aimable 
bienfaitrice , fermez la porte , et venez 
TOUS asseoir sur ce soplia ;- je jouis d'un^ 
lieureuse opulence , et votre fortune est 
2>omëe ; avec une si jolie figure , vous 
êtes fait pour le monde , pour y briller : 
passez cbez le tailleur de M. Arnaud, il 
* est prévenu , c'est un bomme discret ; 
TOUS lui commanderez un frac ëcarlate 
avec de grands boutoiis de nacre «à la 
mode ; je le paierai , et vous me rem- 
bourserez à votre eommoditë. — Ahl nia- 
dame ! vos bontés , votre générosité . . . 
C'était tout ce que pouvait dire Rémi , 
dans la vive émotion qu'il éprouvait, au 
penser qu'il allait être revêtu d'un ha- 
bit écarlate , orné de grands boutons.. 
La dame expérimentée , comprit au 
tipouble , à l'air, radieux de son jeun« 
âjmunt y que c'était l'instant de la re^ 
;2. 9 



connaissance : sa jarretière se Aétàdki 
dans ce moment , elle se tourna pour ]a 
replacer; Rémi, galant et empressé, of- 
frit ses services, fut refusé , et cependant 
il eut le bonteur de la renouer *. 

Dès ce jour il se crut au comble de l* 
gloir;; et de la félicité. Il eut peu à peu 
des bijoux , une montre : l'élégance et 
le luxe ordonnaient sa parure ; il ne fré^ 
quentait que les jeunes" gens de qlialité; 
Les dons fréquens de sa maîtresse entre* 
tenaient sa magnificence ; il alongea et 
ennoblit son nom , et se fit appeler le che- 
valier de Saint-B.emi. Il se multipliait 
aux spectacles; il était sur-tout assidu à 
l'opéra , ce spectacle du bon ton , où le 
cœur et l'esprit se reposent. Il soupa avec 
les prêtresses du temple, pénétra bientôt 
.dans le sanctuaire , partagea avec elles 
jes offrandes que la tendre Arnaud sagr- 
pendait aux autels de l'amour. Le no- 
taire qui éclairait son élève , apprit' sa 
dissipation et les progrès qu'il faisait 

# Çulf ti:f i^nes et cooscius aetbw cQnnubiU. 
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Sans la science du inonde ; il voulut 
mettre des bornes à cette ardeur de sa- 
voir ; il entra cliez sa femme pour en 
conférer avec elle , et lui dit qu'il vou- 
lait renvoyer le petit Rémi à son père , 
«t que l'air de Paris ne lui valait rien. — 
Comment donc! il se porte à merveille ; 
il est frais comme la rose. — Vous no 
m'entendez pas; ce jeune liomme se perd 
ici 3 il n'y fait rien. .. . — Erreur! je vous 
assure qu'il est occupé. — A des sottises , 
il perd son temps à l'opéra , aux Varié- 
tés: il hante mauvaise compagnie. — Il 
ne voit pourtant que des jeunes gens de 
i^ualité. — Tant pis •, est-ce une société 
pour lui ? — C'est la meilleure qu'il 
puisse voir ; il se formera , il appren- 
dra — A conduire un cabriolet , à 

tromper quelques femmes ; il enricbira 
6a mémoire du nom de toutes les créa- 
tures de Paris : savante nomenclature J 
quelle école!» — C'est pourtant de cette 
^cole que l'on tire les ambassadeurs , le> 
généraux , les ministres. — Oui , c'est la 
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pépinière de nos grands hommes ; 'cela 
saute aux yeux. — C'est là qu'il trou- 
vera des amis qui l'aideront — A se 

perdre. Apprenez que ces gens-là , en 
fi'élevant , ne songent à personne, encore 
moins au fils d'un petit procureur. Belle 
manie qu'ont les bourgeois de province , 
d'envoyer à Paris leurs roturiers d'en- 
fans , pour être élevés comme d'appren- 
tis seigneurs ! Et moi, madame , si vous 
pussiez pu me donner un fils , je Saurais 
fait étudier dans la province la plus re« 
tvlée. — Ce n'est pas la première sottise 
que vous auriez faite. M. Arnaud eut 
beau déployer sa logique , l'appuyer de 
la force de ses poumons ; madame lui 
prouva qu'il avait tort , et qu'il fallait 
garder Rémi , jusqu'à ce que son éduca- 
tion fût achevée. Il voulut bien y con- 
sentir ; mais il promit de le veiller de 
fort près , et de le renvoyer à son vil-^ 
lage , à la première faute. 

Notre nouveau chevalier était bien 
loin de vouloir réformer sa conduite^ ni 



lion faste; il occupait sans cesse le tail- 
leur de M. Arnaud , qui se refusait un 
habit noir ^ et usait les siens jusqu*à la 
trame. Madame réparait ainsi l'in}ustice 
da sort qui répand ses biens avec tant 
dMnégalité : l'union de ces deux amans ^ 
leur douce chaîne , se resserrait de pl'is 
en plus ^ et n'excédait pas les bornes des 
facultés respcctires ^ lorsque le brillant 
Rémi fut frappé d'un délire amoureux 
pour la belle Saint-Denis , danseuse de 
l'opéra. Tout se réunissait pour irriter sa 
passion ; la célébrité de la déesse ^ ses 
cluirmes, le cercle brillant de ses adora- 
teurs, son adresse dans l'art de séduire , 
de préparer les noeuds où s'enlaçaient ses 
amans. Comment le vaniteux Rémi , 
nouvel adepte , aurait-il pu échapper 
aux pièges de cette Circé ! Il suivit son 
char 9 s'enflamma^ sollicita son bonheur, 
avec toute l'ardeur de la jeunesse et du 
désir. La Saint-Denis, que les plus lé- 
gères rétributions avaient payée dans 
foa début, élevait alors le tarif de se» 
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faveurs à une liauteur qui rendait Ici 
approclies difficiles. Elle, se taxa à deux 
cents louis pour le chevalier* de Saint- 
Remi; et encore fit-elle grâce. Il était loin 
de posséder cette somme: l'argent du no- 
taire s'écoulait au sortir de sa source. Les 
dons avaient été fréquens-, et quelques 
efforts qu'il fît pour les faire redoubler , 
les ressources de part et d'autre s'épui- 
saient. L'amour cependant , la vanité le 
pressaient , l'agitaient vivement ; il y 
rêvait sans cesse •, il confia sa flamme et 
son embarras au chevalier deMérac, son 
ami. Celui-ci, plus âgé de deux ans, d'ail- 
leurs plus hardi , plus décidé dans ses 
principes , trouva bientôt un expédient 
pour payer la Saint-Denis , de la cassette 
de madame Arnaud ; et il le lui déve— 
loppa. D'abord Renii hésita, opposa des ^ 
scrupules *, mais son ami le persifla avec 
tant de légèreté et d'ironie sur ses re- 
mords peu dignes d'un chevalier , qu'il 
se rendit, d'autant plus qu'il restait der-. 
ricre le rideau pendant le jeu de la scènc^ 
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et que Mérac se chargeait du rôle prîn- , 
ci pal. Il ne trouyait rien de si gai , de 
si piquant , de si naturel , que de s'amu- 
ser aux dépens d'une bourgeoise amou- 
reuse. 

Le projet concerte , St.-Remi vint sou- 
J)cr en famille chez le notaire : pendant 
tout le repas il aifecta un air triste et 
préoccupé ; il dit, vers la fin, qu'il sortirait 
de très-grand matin. Jugez des inquié- 
tudes de la sensible Arnaud ! mais les té- 
moins empêchaient un éclaircissfcmcnt. 
Elle ne ferma pas les yeux de toute la 
nuit ; elle sonna , dès qu'elle vit le jour, 
pour demander des nouvelles de Rémi : 
on lui dit qu'il était sorti dès l'aube , en 
bottes et en redingote. A ce récit, les 
klamies , les terreurs redoublèrent ; elle 
était dans cette anxiété terrible, lorsque , 
vers les dix heures , on lui annonça le 
cbevalier de Mérac : elle se rappela que 
c'était l'ami intime de son amant. Elle 
répara bien vite le désordre de sa toi- 
lette , s'embellit d'une teinte de carmin , 
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et iît entrer: Il se présente l'aîr triste > 
ténébreux , la démarcbe grave , une let- 
tre à la main , qu'il lui donna de la part 
du chevalier de Sainlr-Remi y à qui il était 
survenu un grand malheur. — Eh ! quoi , 
monsieur , s'écria cette pauvre amante? 
•7- Il s'est battu. — Ah ! dieuxl il est mort ! 
- — Non madame , au contraire ; mais sa 
situation n'en est pas moins fâcheuse : 
daignez lire cette lettre , vous verrez 
combien il est à plaindre, EUe l'ouvrit 
d'une main tremblante. Remii lui faisait 
les plus tendres adieux , lui annonçait 
qu'il était oblige de quitter la France , 
de renoncer au bonheur de la voir , lui 
qui périssait d'ennui , lorsqu'il était un 
demi- jour éloigné d'elle. Mon ami , la 
chevalier de Mérac , ajoutait-Uil , vou» 
fera le récit de ce cruel événement.—^ 
M. le chevalier, parlez; de îçrâoe, ne mé 
déguisez rien. — Ce n'est pas moninten-^ 
tion , madame , d'autant que vos con-* 
seils peuvent lui être d'une très-grand# 
i^^lilité. Hier , à l'opéra y il eut uno dis^^ 
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pule avec un officier dragon ; la tliscna- 
sion , comme c'est l'ordinaire , s'éleva 
6m' une bagatelle. Le dragon ne conce- 
vait pas qu'on pût aimer une femme de 
quarante ans : mon ami soutenait qu'il 
en connaissait de trèa-aimables , et bien 
dignes de l'attachement d'un jeune hom- 
me ; l'autre lui répond malignement 
que ce sont là apparemment ses bonnes 
fortunes. Saint-Remi répliqua, que si 
cela était , il en ferait gloire. Les esprit» 
s'échauffent ; l'ironie s'en mêle ; le sar- 
casme part , frappe , blesse , et soudain 
rendez- vous, pour le matin, au bois do 
Boulogne. — Est-ce que vous ne pouviez 
pas les appaiser , les raccommoder? — 
J'ai essayé , mais il était trop tard; l'hon- 
neur outragé voulait du sang. — Quel 
préjugé horrible! — Saint-Remi est venu 
me prendre , à la pointe du jour, pour 
tervir de témoin. Le dragon était accom- 
pagné de son frère : ils ont quitté leurs 
babi ts. — Comment , ils se sont battus en 
ebeinise? — Sans doute , on ne se bat pa» 



«uireraent. — Poursuivez , tout mon «ang 
se glace. Ce pauvre enfant ! — D'abord , 
mon ami a reçu un coup terrible ; l'ëpéo 

a passe jusqu'à la garde — Ab ciel ! 

je me meurs : où , monsieui* ? — Sous Ip 
bras , madame : mais lui , sans s'éton- 
ner , a riposte avec tant d'adresse, de vi- 
vacité et de bonbeur , qu'il a percé son 
adversaire de part en part ; la lame sor- 
tait d'un pied. — Cela fait borreur! — Il 
est tombé; le sang jaillissait à gros bouil- 
lons. — Un moment , je vous prie , je 
suis prête à me trouver mal. Le galant 
cbevalier a tiré soudain un flacon de sa 
pocbe , et lui en a fait inspirer le sel vo» 
latij. Quand il a vu que ses esprits 
avaient repris leur cours ^ il a continue 
son récit. — Alors nous' avons porté tous 
nos secours au blessé ; j'ai arrêté l'effu- 
sion du sang le mieux que j'ai pu , et 
nous l'avons ramené cbez lui , où ,- peut- 
£'tre , en ce moment il expire. — Quel 
cvcucnient affreux ! J'en avais le mal- 
Jicpreux pressentiment — • Il ne vous a 
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pas trompée. J'ai fait tout de suite cacLçr 
Saint-Reini cliez moi. De là je suis re- 
venu trouver le frère du dragon pour 
étouffer cette affaire. Le croiriez- vous , 
madame ? un bon gentilhomme , mais 
dérangé , abîmé de dettes , a la bassesse 
de demander de l'argent , une somme 
considérable , sans quoi il menace do 
poursuivre Saint-Remi jusqu'aux en- 
fers , de le livrer à la sévérité de la Jus- 
tice. Jugez du désespoir du pauvre clie- 
"Valier ; il faut qu'il parte , qu'il quitte 
votre maison qu'il aimait tant ; il ne 
cesse de pleurer. J'ai déjà couru chez 
plusieurs amis pour trouver du secours , 
mais vainement; personne n'a de l'ar- 
gent , les bourses sont fermées , et les 
cœurs glacés. — Combien , monsieur le 
chevalier , exige-t-6n ? — Une somme 
énorme, épouvantable! deux cents louis ! 
— Elle ne serait pas excessive si je les 
avais. — Je doute , madame , qu'il vou- 
lût les accepter de vous. Il m'a confié 
^u'il vous s^vail déjà les plus grandea 
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obligatioBSy qu'il aime mieux përir quo 
d'abuser de vos bontés. Hélas! il est per* 
du , il partira pour Bruxelles dans une 
heure. — Il ne partira pas ; je ne veus: 
pas l'abandonner 9 je suis trop attachée à 
sa famille : Yoilà mes diamans y qu'il les. 
fasse porter au Mont de Piété , et qu'il 
satisfasse cet homme vil qui vend le sang 
de son frère. — Je vais donc ^ madiune , 
le déterminer à les accepter. Vous lui 
rendez un service bien important j et 
dans quelle circonstance! Que les jeilnes 
gens sont heureux de trouver des amie» 
aussi généreuses que vous ! Il se retira ^ 
en ajoutant que son ami ne pourrait ve^ 
nir la remercier aussitôt qu'il désirerait^ 
que les suites de cette a£Paire l'occupe-^^ 
raient probablement le reste de la jour-^ 
née ; que d'ailleurs il ne convenait pa» 
> qu'il se piontrât si vite ^ mais que cep* 
taincment , demain au matin , il vien-- 
drait lui témoigner l'excès de sa recon- 
naissance. Il sortit à ces mots ^ enchanta 
de 9on a^esse ^ et riant comme un foa 

do 
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^e re^cellenttour qu'il avait joué 'à une 
vieille coquette. 

Il était si content de lui-même y qu^il 
mit trois ou quatre de ses amis dans la 
confidence. 9 et que le soir il raconta 
cette aventure au foyer de l'opéra, toute* 
fois en déguisant les noms : malheureu- 
sement un des écoutant y ami et confi- 
dent de M. Arnaud , devina les acteurs 
de la scène. 

Dès que Saint-Remi eut en main ce 
mobile puissant qui fiéchit les divinité» 
de l'opéra , et bien d'autres , il vola che% 
la sienne , et l'emmena à la campagne p 
où Comus et l'Amour lui Gèrent une 
journée délicieuse. Le lendemain y fidèle 
aux engagemens que Mérac avait con« 
tractés pour lui, il se trouva au lever de 
sa tendre et bienfaisante amie : il était 
si pénétré , si reconnaissant du service 
qu'elle lui avait rendu, qu'il ne put s'ex» 
primer que par les transports leç plus 
vifs , les caresses les plus expressives % 
pt ce genre d'éloquence persuadait mieux 
a, ' G 



la dame que les discours les plus étudies : 
ils s'enivraient, dans la même coupe, de 
lorrens d'amoiir et de félicites , quand 
l'époux malencontreux frappa brusque- 
ment à la porte. Rémi eut à peine le 
temps de se glisser dans la ruelle. M. Ar- 
naud, malgré le demi-jour de la cham- 
bre , s'aperçut que le teint de sa femme 
était vivement coloré. — Qu'avez-jfous 
donc, madame ? vous voilà rouge comme 
une pièce d'écarlate : est-ce que voua 
m'attendiez ? Pensiez -vous à moi? — 
Non , monsieur , je vous jure , vous 
étiez loin de ma pensée. Voilà bien les 
maris , ils se croient toujours les objets 
de nos émotions. — Pas tous, il en est de 
clair-voyans qui savent à quoi s'en tenir 
et se résigner : mais venons au but de 
cette visite inespérée. Vous rapelez-vous , 
madame, que je vous ai prédit que le 
petit Rémi se perdrait dans Paris ; qu'il 
deviendrait un très -mauvais sujet?— 
Oui ; mais vos prophéties sont fausses , 
4?omme tant d'autres. — Non j vraies- , 
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madame , accomplies. — Je trouve an 
contraire qu'il acquiert tous les jours , 

qu'il a beaucoup gagne — En nises , 

en libertinage et en effronteries. — ^Mon- 
sieur , pour juger un jeune homme , rap- 
portez-vous-en au coup-d'œîl des fem- 
mes. — Oui , pour certain mérite. Vous 
lie savez donc pas l'histoire de ce petit 
drôle ? — Monsieur , vos ëpithètes. . . .— 
Sont pittoresques , bien choisies. — Il 
faut toujours parler des absens comme 
s'ils étaient présens. — Aussi fais-je , ma- 
dame , et je ne serais pas fâché qu'il fut 
là , et qu'il m'entendît : mais avançons , 
le conte est plaisant et moral ; il pourra 
vous égayer. Ce petit libertin est amou- 
reux d'une fille de l'opéra , d'une es- 
pèce — Je le nie ; il a le goiiL trop 

délicat^ l'ame trop sensible ; et s'il aime, 
c'est à coup sûr une femme honnête. — 
Comme vous, n'est-ce pas ? Mais si vous 
voulez en savoir davantage , ne m'in- 
terrompez pas à chaque phrase. Il aime , 
vous dis-je, ou plutôt entretient uns 
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cn^atuTe dte Vôpëra. — Où. prendraît-il de 
l'argent ? son père ne le prodigue pas. 
— Il en trouve ; il y a dans Paris des 
femmes charitables qui pourvoient aux 
besoins de la jeunesse. Il a eu le bonbeur 
de rencontrer de ces femmes de bien^ qui 
achètent leurs galans avec l'or des be^ 
nets de maris. -—Pure calomnie : je con- 
nais, bien Rémi. — Oui^ sans doute , vous 
le connaissez un peu mieux que moi ; 
cependant vous avez encore des décou- 
Tertes à faire ^ sachez que son heureuse 
étoile lui a fait trouver une femme vieille 
et laide qui daigne payer son luxe et 
•es plaisirs. — Pour vous croire , il fau- 
drait des preuves d'une évidence. . . * — 
Vous en aurez , patience •, c'est donc , 
comme je vous disais^ une femme vieille 
et laide. . . . — Défaites-vous de ces locu- 
tions grossières ; qu'en savez- vous? — 
Mon Dieu ! laissez-moi parler à ma ma- 
nière y je n'ai pas le choix des expres- 
sions. Je disais donc que le beau Rémi > 
AUX gages d'une beauté surannée (le mot 
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est plits doux) y s'était pris d'amour ponr 
une nymphe dansante \ mais cette prin- 
tcsse demaiidfiit ^ en retour de sa sensi- 
bilité^ une petite rétribution de deux 
cents louis ; et point d'argent y point de 
fille d'opéra» Oà prendre cette somme ? 
Vous allez voir que l'amour est inventif 
Écoutez bien ceci : il va se battre y Xw 
son homme ^ pour assoupir l'affaire et 
appaiser un frère avide , il faut deux: 
cents louiâ , ou s'expatrier , et s'éloigner 
d'une femme adorable: affreuse situa- 
tiou ! Mettez-vouâ pour un moment à Isl 
place de celte tendre amante \ qu'auriez 
vous fait ? Celle-ci aurait mi&^oa pau— 
yre époux en gage pour sauver sont 
amant. Pour cette fois , elle s'est con— 
tentée d'y mettre ses diamans ; elle le» 
donne à un chevalier confident , porteur 
de la nouvelle, qui y dit-on ,. à fort biea 
joué son ixlle-Munlde lasomme^ l'amou*^ 
reux Rémi a volé chez sa belle y qui a. 
reçu, à bras ouverts , l'encens et le sa-^ 
firilicateur..Ehbieû! madame^ vous garr- 

3 
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3e2 le silence ? Vous avez Pair tm peu 
étonné. Ne trouvez-vous pas que cet es- 
sai vaut un coup de maître ? Ce jeun© 
Iiomme ira loin , très-loin ; mais vous 
rêvez toujours ? Est-ce que vous doute- 
riez encore? — L'action est si noire, si 
infâme, que je ne puis me persuader.. .\ 
•—Vous n'êtes pas facile à convaincre: 
je vois bien que , pour guérir radicale- 
ment votre incrédulilë, il faut des pièces 
justificatives et parlantes. A ces mois , il 
lui présente un écrin. — Voyez y ma- 
idame , par vous-même , et si je suis di- 
gne de croyance. Madame reçoit l'ecrin ^ 
l'ouvre en tremblant , et reconnaît ses 
^iamans. — Eh bien ! est-ce là de l'évi- 
îlenoe ? sont-ce des preuves ? Point de 
réponse, — - A propos , madame , avez- 
vous dëjeûnë? — Non, monsieur. — Ni 
jnox non plus : il faut prendre quelque 
chose , îl est tard. Il sonne, Ton entre ; 
îl demande deux tasses de chocolat; pen- 
dant qu'on va le chercher, il se promène 
5dimd k chambre ^ parle du temps ^ cito 



(3i) 

les nouvelles du jour. Madame , ïie ré- 
})ondait que par monosyllabes : le cho- 
colat arrive, il lui en offre une tasse 
qu'elle refuse. -r-. Vous avez tort , il est 
bon. Il prend tranquillement le sien y 
boit son verre d'eau , se lève , s'approche 
du lit. — Adieu, madame : Qui bien fera ^ 
bien trouvera. Je m'en pais à la messe. 
Il s'enfuit à ces mots , laissant nos deux 
amans tête à tête. 

Le galant Rémi , pendant ce long 
récit, ëtait immobile et souffrant ; il 
retenait son haleine , s'enfonçait' dans la 
ruelle, se rapetissait tant qu'il pouvait. 
Au départ du mari , il n'osait pi vis 
sortir de son gîte; la dame était muette, 
glacée d'étonnement et. d'humiliation : 
mais bientôt le dépit, la fureur s'em- 
parant de son ame , elle appela trois fois 
Rémi , qui parut enfin, honteux , les yeux 
baissés, plus froid , plus sot quNin mi- 
nistre disgracié. Elle , au contraire , en- 
flammée de colère , le parcourt avec 
6ea petits yeux ardens : — - £h bien I 
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tnonsieur^ qu'ayez - vous à dire pour 
Tutre justification ? Rien , madame : 
j'avoue ma faute, je suis Je plus Cou- 
pable des liommea — Sortez ,, 

monstre , sortez d'ici , de la maison , et 
ne paraissez jamais devant mes yeux. 
. Voilà le beau Rcmi cbassë du jardin 
des délices , sans argent , ayant coupe 
dans sa racine l'arbre qui produisait des 
fruits si doux et si aboiidann. L'hon- 
nête notaire lui fit dire qu'il avait arrêta 
sa place à la diligence , qu'il partirait 
dès le lendemain , sinon qu'il sollicite-^ 
rait un ordre pour le faire enfermer : 
il joignit à cet avis un pécule de quinze 
louis pour le conduire à Manosque ;. 
ajoutant qu'il avait prévenu M. Rémi 
son père , de son départ. En effet, il lui 
avait écrit que son fils avait assez res* 
pire Pair de Paris, qu'une brillante édu- 
cation avait absolument effacé en lui 
^empreinte et l'accent de la province ^ 
qu'il avait saisi en peu de temps les 
belles manières } que c'était dommage^ 
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qu'il ne vëcùt pas à la cour ; qu'il 
dansait y montait à cheval y faisait dea 
armes , aussi bien qu'aucun gentil* 
homme de France; que, d'après cela^ 
il lui avait conseillé de rentrer dans 
sa famillt.*, et qu'il partirait le mardi 
suivant. 

Cette lettre combla d'aise et d'orgueil 
madame Rémi; le bon procureur ne 
parlait plus que de son fils Nicolas, do 
son arrivée. La famille , les amis , les 
dames de la ville l'attendaient avec là 
plus vive impatience; on ne s'entrete- 
nait que de sa figure , de ses tàlens, do 
ses belles manières. Enfin le soleil qui 
devait éclairer son arrivée, brilla sur 
l'horizon. Le père , la mère , les sœurs , 
le petit frère , les amis vont au devant 
de lui ; on se rencontre. Le jeune Rémi, 
d'un air leste, saute de sa voiture, se 
jette au cou de son père, de sa mèrej 
salue, embrasse tout le monde, avec 
IP'âce; à son tour, il est caressé , fêté ,^ 
complimenté de tous les assistàns. On 
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l'entraîne , on retourne à la ville : il y 
entre comme en triomphe; c'était une 
espèce à!oi^ation. Le lendemain, l'af- 
jfluence est dans la maison. M. Rémi 
présentait son fils Nicolas successive- 
jnent à tous les visitans; tous 'les yeux 
étaient fixés sur lui. Les dames ne ces- 

> 

saient d'admirer sa belle prononciation , 
de louer, de regarder sa taille légère, 
«on air aisé , son frac leste et galant, 
la hauteur, le volume des cheveux, 
l'amplitude des boutons, ses vastes bou- 
cles, sa culotte jaune, bien serrée, bien 
adaptée k la cuisse, son gilet à bordure,, 
et ses deux chaînes de montre enri- 
chies de breloques , qui se jouaient et 
ilottaient au hasard. Cet appareil était 
bien fait pour frapper l'imagination et 
le cœur de ces dames. 

La mère, qu'on accablait d'éloges et 
de félicitations , s'enorgueillissait secrè- 
tement, s'applaudissait de son ouvrage; 
Je bon papa était aussi ravi; mais il 
trouvait que Nicolas avait le ton ^m 
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peu trop seigneur ; il -jraignait qu'il n* 
filt enclin à la dépense,, qu'il n'eût pria 
à Paris de l'attachement pour les grands 
airs. Madame repoussait aisément ces 
absurdes inculpations , ces vieux pré- 
jugés, et l'assurait qu'il était trop heu- 
reux d'avoir un pareil fils. - 

Les huit premiers jours s'écoulèrent 
dans les agitations et le délire de là joies 
mais l'esprit se lasse d'admirer , et Id 
cœur de sentir. Insensiblement on s'habi- 
tua au beau Nicolas ; lui-même éprouva 
des atteintes d'ennui. La maison de son 
père était le rendez - vous de quelques 
bonnes femmes qui venaient s'y entre- 
tenir de leur ménage, de leurs voisins, 
et achever d'user un vieux tapis vert 
qui servait depuis quarante ansj d'ail- 
leurs, plus d'opéra, de Saint-Denis, d© 
marquis élégans; sa propre gloire était 
même éclipsée, il n'était plus le cheva- 
lier de Saint-Remi, il était redevenu 
le fils de son père, l'humble Nicolas 
QaeL cluuigemcat ! il se crut relégua 
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ébez les Algonquins^ ou dans les dëserts 
de la Sibérie. 

' Le père cependant s'occupait èes in- 
térêts de son fils, il songeait à lui donner 
un ëtat solide et lucratif; il le fit appeler 
dans son cabinet ; et l'ayant embrassé , 
fait asseoir , il lui dit : Mon cher Ni- 
colas, je n'ai rien négligé pour ton 
éducation ; elle m'a coûté fort cher , 
bien au-delà de ce que me permettaient 
mes facultés; mais je n'ai aucun regret, 
puisque ta mère et tout le monde 
sn'assurent que tu as bien profité, que 
tu es un joli garçon ; te voilà aujourd'hui 
dans un âge où tu dois regarder dans 
l'avenir, et t'occuper de choses essen- 
tielles. C'est à présent qu'il faut songer 
à embtasser un état; le mien , l'état de 
^procureur est celui auquel je te destine , 
et celui qui te convient le mieux. Mon 
étude me vaut mille écus; si tu es sage , 
comme je n'en doute pas , si tu te fais 
estimer , je te la céderai dans quelques 
innées |[ tu pourrai ùife alors un bon 

mariage. 
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nteuriage, nous vivrons tous ensemble > 
et tu seras heureux comme un petit roi. 
Nicolas ne fut point ébloui de Féclat 
de cette félicité ; il répondit qii'il n'avait 
aucune inclination pour le métier de 
procureur, qu'il n'y entendrait jamais 
rien ; que son cœur lui disait qu'il était 
né pour un état plus élevé. — Eh bien! 
veux-tu devenir avocat ? je t'envefrrai à 
Aix, qui est une bonne ville, où. l'on 
Apprend .l'économie , et à vivre de pcif- 
— Non-, mon père, c'est une carrière 
trop bornée; DU no parvient jamais aux 
grandes places de la magistrature* Un 
fiot qui achète est pvéféré à l'homme de 
InÀîte qui a blanchi dans l'étude ds9 
loix. — Le commerce t'ouvrira un 
chemin plus rapide aux richesses : ton 
oncle, à Marseille, te prendra volon- 
tiers pour commis. Ce mot de commis 
fit frissonner l'ame noble de- Rémi ^ il 
répondit : Encore moins , mon père } 
toxiteidée d'achat, de vente, répugne à 
ma délicatesse^ je ne saurais adopter and 
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profession oi\ la cupidité rétrécit l'ame, 
oi. le seul dcsir^ le seul rêve de la vie 
«st rargent. — Quel est donc ton projet? 
Veux-tu faire le grand seigneur? exister 
comme ces grands arbres inutiles, qm, 
dévorant la substance de la terre, ne 
portent ni fruits, ni fleurs? Je te pré- 
viens que je n'ai pas de quoi nourrir 
les paresseux : tu as un frère et deux 
«œurs-, je ne prétends pas, pour t'en- 
^aisser dans l'oisiveté, leur léguer & 
ma mart, la faim et l'indigence. — 
Mon dessein n'est pas de rester oisif; 
SL\jt contraire, je désire être occupé , 
j'aspire à m'élever par mes talens et par 
mon courage^ le service est le seul état 
qui convienne à mon éducation. — Toi , 
militaire? Oublies-tu que tu es fils d'un 
procureur; et qu'aujourd'hui, sur-toiit, 
il faut des preuves? — Eli bien! j'en 
ferai de bravoure. — Chimère : d'aiUeurs, 
comptes-tu devenir maréchal de France? 
Je te le souhaite ; mais nous avons ici 
des militaires Aussi brayes que toi, qui^ 
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« 

après quarante ans de service , portent 
des habits bien usé^. 

La -conversation, fut interrompue par 
Parrivëe de madame Rémi ; son fils sortit, 
et son père informa sa femme des mal- 
heureuses dispositions de leur, enfanta 
Voilà, disait-il, où Va. mené cette belle 
éducation de Paris; à mépriser mon 
ëtat, et peut-être son pirre ; à se bouffir 
d'une sotte vanité, ce sentiment des pe- 
tites âmes, qui isole l'homme , le rend 
dur , inquiet, féroce , et fait le malheur 
de l'humanité. Le bonHemi commença 
à comprendre que la faiblesse du carao 
tère dans le chef d'une- maison , en 
amène la ruine ; que malheur à celui 
qui abandonne les rênes du ménage à 
sa femme. Il vit qu'il avait fait une 
haute sottise en donnant à son fils l'édu* 
cation d'un prince. L'artisan , disait-il 
dans ses méditations , élève son fils dans 
sa boutique; si j'avais gardé Nicolas 
dans mon étude , j'en aurais fait un bon 
praticien ; il aurait vécu honorablement. 

2 
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tt serait devenu l'appui de sa famille* 
CesréflexioTiB le tourmenta,icnt,rëpan- 
daient ramertume sur ses jours autre- 
fois si sereins : sou fils était plus mal* 
heureux cucore; environne de parens 
obscurs, dans une maison où Paiistère 
économie et la frugalité réglaient la 
dépense, où, maîti^es et servantes, no 
l'appelaient que M. Nicolas , il maudis* 
sait sa naissance , la fortune , son exis-^ 
tencc mème« 

Cependant sa vanité , toujours active y 
et les plaisirs de la galanterie , vinrent 
auspendre ses chagrins, et rempUr son 
am e . d'illusions agréaibles. 

Madame du Monté, âgée de vingt- 
quatre ans , occupait alors la scène, 
.Vive, légère , d'une figure piquante, 
ise mettant avec beaucoup d'art et de 
goût, et coquette bien prononcée, elle 
s'environnait d'adorateurs : dès qu'elle 
paraissait , les attentions, les hommages , 
tous les regards étaient pour elle ; aussi 
Içs fep3me3 trouvaient de grands défauts 
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dans sa taille, dans ses traits, qu'elles 
voulaient bien excuser; mais ellesr ne 
lui pardonnaient pas les travers de son 
esprit qui étaient sans nombre. Rémi, 
séduit par l'appât d'une conquête aussi 
brillante, forma le projet d'écarter l'es- 
saim de ses adorateurs, et d'élever sa 
gloire sur la ruine de ses rivaux. 

Lte carnaval commençait ; les bals 
s'ouvrirent : un violon discordant, pres- 
qu'aussi miraculeux que la Ijrre d'Or- 
phée , faisait mouvoir, hors de cadence , 
presque toute la ville. Rémi brillait 
dans cet exercice ; il était le centre do 
tous les regards; les jeunes femmes, 
les demoiselles s'empressaient de danser 
avec lui. Il donna toujours la préfé- 
rence à madame du Monté; et cet hom- 
mage public, ces attentions , les grâces 
de ce nouvel adorateur, en flattant 
l'amour - propre de cette beauté , ou-^ 
vrlrent son cœur à la reconnaissance: 
la vanité est bien souvent le guide de 
l'amour. La jeune coquette parut s'en.-* 
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flammer. Bientôt la foule do5 sonpiransL 
s'ëclaircit autour d'elle , et Rémi resta 
seul et triomphant. Il redoubla rëlé- 
gance de sa parure; jamais sa belle 
clievelure n'était arrangée à son grë; 
bijoux, parfums, habits frais et char- 
mans , tout était étalé. Madame R,emi 
soutenait sous main la magnificence de 
son fils : l'humble procureur s'en plai- 
gnait à sa femme , trouvait que Nicolas 
sortait de son état, perdait les jours 
entiers à sa toilette , et vivait en gen- 
tilhomme. — Tant mieux, répliquait 
madame , il nous fait honneur.. Préfé- 
reriez - vous qu'il fût sot et modeste 
comme votre clerc? — - Oui , madame , 
il n'en vaudrait que. mieux, et noujB y 
gagnerions tous.. 

Dès que le beau Rémi fut assuré de. 
ses progrès dans le cœur de la belle 
du Monté, il sollicita son bonheur : iL 
ne l'obtint pas aux premières instances ^ 
mais' ayant été assez adroit , en lui don- 
nant la main sur un escalier mal éclairé ^ 



(43) ^ 

pour renverser les premières barrière» 
de la pudeur^ son amante vit bien qu'une* 
plus- longue défense serait insignifiante , 
et elle lui promit de lui décerner la 
couronne qu'il ambitionnait. Il y avait 
deux obstacles à vaincre : elle était sou» 
la garde^ d'un mari jaloux , avare et 
liargneuK^ qui veillait avec des yeux 
d'ArguB sur le dépôt de son honneur^ 
et qui ne la quittait ni jour,, ni nuit* 
Heureusement elle avait dans aea in-:- 
térêts une adroite confidente : c'était 
mademoiselle Agathe , sa femme do 
chambre. Quand deux femmes, ditun^ 
auteur profond , se réunissent pour 
tromper un homme, le diable ne serait 
pas assez fin pour le sauver. Sa maî* 
tresse lui confia ses projets et sea désirs». 
Agathe, d'unesprit fertile en expédiens,^. 
en imagina bientôt un qui parut in- 
faillible. Le jaloux et triste du Monté ;|. 
avec l'ajne d'un vilain , avait le défaut 
des grands hommes : il aimait éperdu- 
juoeut les. femmes. Il poursuivait depuis. 
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longtemps la vertu de mademoiselle Aga- 
the : sa passion l'empovtait si loin , qu'il 
avait offert de l'argent. Agathe, pourvue , 
d'ailleurs, d'amans plus jeunes et plus at< 
trayans y repoussait ses attaques avec sévé« 
rite. Ce fut sur cet amour qu'elle appuya 
le projet de servir sa maîtresse. Elle 
feigmt de se rendre à la constance et 
aux soins de son vieux amant , et lui 
promit, pour une nuit , un asile dans 
aa chambre. Du Monté, au comble de 
la joie , ne fut plus embarrassé que du 
moyen de tromper une épouse inquiète, 
dont il était aimé; mais son imaginaHon 
et l'amour le lui inspirèrent. Le jour 
du rendez-vous , il dit l'après - dînée à 
aa femme qu'il allait à sa maison dé 
campagne, qu'il y serait retenu par dest 
affaires, et qu'il n'en reviendrait que 
Je lendemain matin. Madame en mur-' 
mura un peu, mais se rendit enfin à la 
raison; ils s'embrassèrent, d'après cçla, 
bien tendrement. Monsieur , au lieu 
de gagner la me, fut se cacher dans lo 
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réduit où l'attendait Pamonr ; et madame 
resta dans sa cliambre , aussi impatiens 
Tun que l'autre de voir finir le jour. 

JjBL cHère Agathe visitait de temps 
en temps son prisonnier^ eut soin d0 
lui porter à souper , et lui accorda même > 
en le quittant, deux baisers, doux pré- 
lude de sa félicite future; elle lui con- 
seilla ensuite de se mettre au lit, l'en- 
ferma dans la cbambre , et emporta 
prudemment la clef. 

Madame soupait aussi toutife seulç ; 
mais dès que les voiles de la nuit furent 
assez épaissis, que le mystère vint pro^ 
téger les amours, l'experte confidente 
alla furtivement' ouvrir la porte de la 
rue, et introduisit dans l\>mbre legalan( 
Rémi auprès de sa maîtresse , leur 
soubaita une bonne nuit, et alla cber-* 
cber le sommeil dans une cbambre bien 
éloignée de celle où coucbait l'ardent 
époux qui, aiguillonné par ses désirs , 
et par l'approche de son bonheur , atten- 
dait avec le tourment de l'impatience. 
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Il agitait vivement sa conclie; madame^ 
peut-être , n'était pas moins agitée que 
lui. n entend sonner onze heures , mi-» 
nuit, et l'on ne paraissait pas. Il se lève, 
va écouter à, la porte; mais point de 
bruit. Le silence liabitait la maison; 
tout dormait^ hors madame, sans doute; 
Il revient à son lit, patiente encok*e , ne 
sait qu'imaginer, se relève, écoute, et 
n'entend rien. Cest dans ce mouvement 
continuel, cette inquiétude d'esprit et 
de corps, qu'il attendit le retour 4e 
l'aurore , jurant , maudissant la coquine 
qui lui jouait un pareil tour. 

Si cette nuit lui jparut excessivement 
lente dans son cours, madame , au con- 
traire , trouva qu'elle marchait rapide- 
ment : tant il est vrai que la mesure 
du temps est bien idéale ! Dès que le jour 
commença à blanchir les bords de l'o- 
rient , la vigilante Agathe vint arracher 
l'heureux Rémi aux douceurs du som- 
meil et de l'amour , et protéger son éva- 
sion. Deux heures après, le visage triste 
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et ntfbuletix , elle eurrit les porte& de 
sa volière à son malheureux captif ; al- 
léguant, pour se justifier, que sa maî- 
tresse, soit frayeur ou soupçons, n'a- 
vait jamais youlu couclier seule, en 
quoi elle ne mentait pas, et qu'elle 
avait été forcée de passer la nuit dans 
sa chambre , ce qui n'était pas si près 
cle la vérité. 

Le beau Rémi , heureux dans ses 
amours, et plus flatté de l'éclat du 
triomphe que du plaisir d'aimer, aurait 
voulu que toute la ville, toute la France 
eût pénétré le mystère de sa prétendue 
gloire : cependant il fut assez discret j 
et si le voile qui couvrait don bonheur 
fut un peu transparent, du moins il ne 
le confia positivement à personne. 

A cette époque mademoiselle deSt.- 
Paulet , fille d'un gentilhomme du voi- 
sinage , vint passer le carnaval k Ma- 
jiosque , chez une de ses tantes : ce fut 
un nouvel astre qui parut sur l'horizon j 
•tous Içs jeunes gens qui. avaient déserté 
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de la cour de madame du Monté y s'em- 
pressèrent autour de oette jeune divi- 
nité. On ne parlait que d'elle , que de 
«on esprit , de ses grâces : elle ëelipsaît 
tout L'orgueilleux Rémi ambitionna la 
gloire de cette conquête; elle avait à 
ses yeux un grand avantage sur sa maî^ 
tresse ; elle était fille de condition y et 
un sang roturier coulait dans les veines 
de l'autre y qui était femme, sœur et 
fille d'avocat. Heureusement pour ses 
projets, madame du Monté fat obligée 
de s'absenter de la ville pendant trois 
semaines ; il profita de sa disparition 
,pour exécuter son plan , et attaquer le 
coeur de la jeune Saint-Paulet ; ses soins 
furent reçus avec réserve et froideur. 
On l'écoutait pourtant , on souriait 
quelquefois à ses propos j mais ni re* 
gards^ni préférence, ne lui présageaient 
la naissance du moindre intérêt : son 
amour propre engouffrait , et la flamme 
s'irritait. 

Mademoiselle P^Hne de Saiui'-Faulet 

avait 
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avait atteint sa dix-huitième année : sa 
£gare ^tait charmante , qûoiqu'in^égu^ 
lière dans ses traits i eïle oyait une phy-> 
àonomie douce ^ enjoué , animée; elle 
n'éblouissait pas au premier coup-d'œil , 
mais elle s'embellissaît insensiblement , 
et on ne la quittait pas sans émotion. Le 
son de sa voix était touchant , harmo-» 
aietix. Sa taille ne s^élevait pas au-des- 
sus de la moyenne , mais svelte , flexi-^ 
Me et faite au tour-: ^a danse , sa dé^ 
Ibarcbe l^ère et facile , tous ses mou- 
Temens respiraient lie grâce ; rien n'é- 
galait les agréinens de son esprit vif, 
fertile en réparties , et un peu enclin à 
Pëpigramme et brillant de gaieté. Peit 
enrichie eneore pa» la lecture , sa péné* 
t^ation, sa délicatesse, son goût natu- 
rel , rendaient son entretien trè*-agréa- 
Ble aux genn même les plus instruitis. 
Pauline intéressait d'autant plus que^ 
iows les traits de l'enjouement , elle dé- 
robait une sensibilité profonde , unef 
unie noble et généreuse. On auiait 
2. » 
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pu l'accuser de quelqu'inëgàlité dan» 
l'humeur , effet immanquable d'une ex^ 
trême sensibilité ; mais si ces légers 
nuages étaient aperçus , personne n'en 
souffrait , et la douceur et la bonté de 
son cœur les dissipaient bientôt. 

Madame du Monté reparut , et Rémi 
crut qu'il fallait armer la jalousie pour 
amener l'amour« Il dit adroitement* à 
mademoiselle de Saint'Faulet^ que ^puis- 
qu'il désespérait d'avoir le bonheur de 
lui plaire , il allait faire se» efforts pouir 
l'oublier. Il reprit ouTertement ses cbaî» 
nés y ne quitta plus ce premier objet d^ 
ira flamme y .s'^afficba autant qu'il put ^ 
mais il eut beau étaler son triomphe aux. 
yeux de la sage Pauline, nul dépit, nul 
signe, nul propos , n'annonçaient qu'elle 
donnât la moindre attention à ses succès» 
Il en était au désespoir ; mais d'autres 
^nuagess se formaient sur sa tête, 
, XiC vicomte de Blaville , capitaine d» 
lîavalerie , aniva sur ces entrefaites r 
f^^ait ttii de ces jeunes militiôres qui 
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jouent aux agremens de la fignre , le 
goût et l'habitude des femmes. Il voya-^ 
^eait lestement sans livres^ sans papiers ; 
il écrivait ses billets doux ^ ses lettres de 
famille pour avoir de l'argent , dans son 
auberge , ou au premier café. Ses con* 
naissances en littérature s'étendaient jus- 
qu'à la Pucelle , le Sopha et TaneàL II 
connaissait pourtant le Misanthrope et le 
Tartuffe, Il avouait que c'étaient d'exdel- 
lens ouvrages 9 mais qui l'ennuiaient à la 
représentation. Il aimait cent fois mieux 
voir jouer la Falle journée. D'ailleurs , 
dansant avec grâce , montant bien à cbe* 
val, et jouant supérieurement tous les 
)eax ; jeune, bien fait , sémillant , hardi , 
porteur d'un nom et d'un uniforme, dé- 
coration bien séduisante pour la pro- 
vince, oisif par état et par habitude , il 
devint l'objet secret des attentions et des 
désirs du sexe galant. Il parut ne pas hé* 
siter sur le choix; mademoiselle de Saint- 
Paulet frappa ses premiers regards , et 
fixa son hommage. Quel rival pour 

3 
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Rémi ! L'enTie, la jalousie y Tiiigt pas-* 
sions le tonrmentèrent à la fois. La belle 
da Monte fut aussi jalouse de Pauline , 
et déploya son art y tout le prestige dé la 
coquetterie , pour enlever sa conquête à 
une rivale qui commençait à lui de*- 
plaira Pauline ne daigna pas la dispu^- 
ter^ et le biillant vicomte ayant affecté 
un ton grave et presque pathétique , en 
lui parlant de son amour , la menaçant 
de porter ses vœux ailleurs ^ elle lui rë^ 
pondit y avec un ton d'ironie:-^ «M. !• 
») vicomte , vous êtes , sans doute , fort ai» 
» mable ; mais j^approuve très-fort que 
yt vos soins flatteurs s'adressait à qui 
» voudra les recevoir. Je serai encban-* 
m tëe de vos succès , j'y applaudirai 
3> même quand ils parviendront jusqu'à 
» moi ; et comme l'amour propre pour* 
M rait vous faire douter de ma sincérité , 
7) je vous donne ma parole d'honneur 
» que je n'ai et n'aurai jamais la moin— 
» dre inclination pour vous, et que tout 
» langage d'amour , de votre part, ne 
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» ponrraît que m'apporter de l'ennui : 
» d'après cet aveu , trouvez bon que je 
V vous salue ». £^le lui fit une profonde 
rcvdrmice , et le quitta d'un pied léger , 
laisMHit M. le vicomte un peu confus de 
cette âéclaration inattendue. 

Il fut asseK adroit pour la dissimuler , 
«t il résolut de se consoler de ce petit re- 
vers avec la belle du Monte ; il ne man-> 
qna pas de lui offrir le sacrifice de bcé 
espérances auprès de mademoiselle de 
Saint-Paulet. Il fut accueilli avec recon- 
naissance y traité avec bonté ^ et bientôt 
on ne douta plus de leur arrangement. 
Bemi qui avait été dévoré de jalousie 
pour Pauline , le fut alors encore plus 
pour madame du Monté : il baissait 
complètement le vicomte qui paraissait 
l'éclipser, et avait toujours sur lui la su-r 
périorité da propos et du maintien. Rémi 
plus beau que lui , aussi savant , aussi 
bon danseur , mis aussi élégamment ^ 
n'avait pas un uniforme ; il n'était paa 
vicomte , et on sait que dans la société 

3 
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les titres inspirent de la confiance^ et 
même de l'audace. Que de bonnes gens , 
que d'esprits simples leur doivent leur 
insolence ! Rémi sentait son infériorité , 
il en perdit le repos y il oublia l'aimable 
Pauline*, la jalousie versait dans son ame 
un cauatique brûlant qui la consumait. 
liC véritable amour est timide et inquiet 
dans sa naissance; il est confiant et gén^ 
reuj: après le bonbeur : mais la vanité 
est toujours ombrageuse, injuste etamère. 
Il désola madame du Monté , l'accabla 
de reproches , de propos durs *, il essaya 
de l'abandonner, resta trois jours sans la 
voir : mais quelle honte ! quelle humi-- 
liation d'être supplanté, renvoyé aux 
yeux de toute la ville ! Il ne pouvait di- 
gérer cet affront. Il revint auprès de son 
infîdelle, reprit ses fers, gémit, pleura^ 
se livra au désespoir. Cette beauté vou- 
lut bien le consoler , le rassurer, lui pro« 
Rester qu'elle l'aimait toujours , qu'elle 
n'écoutait Blaville que pour s'en amu- 
ser ; que c'était un homme trop frivole ^ 
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trop Ugety pour qu'il pût intéresser une 
femme délicate et sensible ; que ses soup* 
çons l'offensaient , et qu'elle ne les par- 
donnerait pas à tout autre que lui. Cet 
aveu fut suivi de quelques larmes^ et ce 
doux indice de la sensibilité porta le 
calme et la consolation dans le cœur de 
ce malbeureux amant. Il demanda la 
permission d'aller chez elle le lendemain 
après dîner, comme à son ordinaire: elle 
le lui refusa , mais avec beaucoup de re- 
gret , d'un ton affectueux; elle avait, par 
malheur , des engagemens qu'elle ne pou- 
vait rompre , ayant promis à sa mère 
d'aller passer l'après-dînée avec elle. Ils 
se quittèrent alors très-satisfaits l'un de 
l'autre. Rémi promit d'oublier ses soup- 
çons, et de mériter, à l'avenir, son par- 
don par la plus grande sécurité , et son 
amante promit de pasdonner , et de n'ai- 
mer jamais que lui. 

Les soupçons , comme nos sentitnens 
et toutes nos idées , sont indépendans do 
nous ; ils arrivent ^ s'emparent de notro 
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«me au moment que nous j pensons Itf 
moins. Rémi s'ëtait couché y doucement 
b^rcë par l'amour et la confiance : mais 
le réveil fut orageuse ', son esprit^ plus li« 
bre alors y moins prévenu par la sédac«t 
f ion , forma des doutes y crut apercevoir 
des inégalités y du man^e dans la c<m-' 
duite et les discours de sa maîtresse. Le 
rendez- vous refusé pour l'après-dînée , 
ne lui parut qu'un prétexte pour l'écar- 
ter , et recevoir à sa place l'odieux vi- 
comte. Cette idée le poursuivait y il s'y 
attacha, et il résolut absolument d'édair* 
cir ce ténébreux mystère. L'heure ve- 
nue , il se rend chez madame du Monté y 
frappe à sa porte ; l'intrépide Agathe se 
présente aussitôt , et Ini dit que madame 
vient de sortir. — Je le sais; mais je viena 
de sa part chercher un livre qu'elle a 
laissé sur sa cheminée. Agathe assura 
qu'il n'y eà a point : l'autre assure qu'il 
y est. Pendant le débat y il avance too-^ 
jours. Agathe , en élevant sa voix , re-« 
double ses protestations î mais Rémi, n» 
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rëcoQtftntpius^ la repoussant^ se tronrê 
à la porte de madame , ouTte ^ et la 
trouve seule et paisible sur sa bergère ^ 
un livre à la main. Elle avait entendu et 
reconnu sa voix, et avait eu le temps ë.à 
iaire cacber dans son cabinet de toilette 
l'beareux vicomte qui , dans ce moment ^ 
partageait sa solitude^ 

Dès qu'elle aperçut Rémi , elle prrf- 
Tint ses reprocbes. Ah ! c'est vous , dit<* 
elle , avec un doux sourire ; cependant 
î'avais défendu ma porte à tout le monde, 
à cause du vicomte die. Blaville , qui m'ex- ' 
oède et veut venir' chez moi ; mais ^ puis- 
que vous l'avez forcée , je vous le par- 
donne ^volontiers , à condition pourtant 
que TOUS me quitterez bientôt ; car , ayant 
annonce que je n'y serais pas , j'autais 
l'air d'êtee restée pour vous. Rémi reçut 
aes excuses, et commença à parler de son 
amour , plus ardent que jamais, lui jura 
une fidélité inviolable , lui représenta le 
danger d'aimer le vicomte , qui l'afl&che* 
nit , la perdrait , et l'abandonnerait au 
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{>riemler )oiir. Ces protestations , cette 
morale , ne prenaient pas ; la situation 
ëtait inquiétante et difiicile^ même pour 
une coquette : celle-ci , ne sachant corn- 
ment se débarrasser d'un amant si tenace ^ 
le quitta sur un prétexte , et alla trou- 
ver la fidelle Agathe, pour concerter aveo 
elle les moyens d'écarter ce jaloux , ou 
de faire évader le prisonnier. 

Fendant que se tenait ce petit conseil^ 
Rémi , dans son fauteuil , se mit à rêver. 
Ije vicomte , étourdi par caractère , et 
fatigué de sa prison , n'entendant plus de 
bruit y crut la chambre déserte , ou que 
madame était seule. Four s'en assurer ^ 
il gratta à la porte du cabinet Ce mou- 
vement intérieur attira l'attention do 
Rémi; le vicomte redoubla, frappa deux 
ou trois petits coups: alors Rémi se leva 
sur la pointe des pieds , et vint écouter 
tout auprès. Son rival qui écoutait de 
son côté , n'ayant point de réponse, lève 
tout doucement le loquet, entro'uvre un 
peu la porte , y passe sa tête en disant : 
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•— Eh bien ! le procureur est-il enfin 
sorti ? En piohonçant ces mots y il se 
trouva face à face aven Rémi : il avait 
vu le mouvement de la porte y et avait 
aussi présenté sa tête à l'ouverture. Quand 
ils se virent ainsi nezii nez , visage con- 
tre visage , l'étonnement fut réciproque; 
ils restèrent muets un moment : Rémi 
sur-4out y que le nom de procureur avait 
cruellement offensé y était pétrifié. Mai» 
Blaville reprit bientôt la parole ; et en- 
trant dans la chambre : — Eh quoi! dit- 
il y monsieur Rerai y- ma présence vous 
étonne ? Convenez que vous ne me 
croyiez pas si voisin ? Ma foi )e m'en*- 
unyais là dedans ; qui diable vous at-. 
tendait cette après-dînée ? Vous prenez 
bien mal votre temps. Rémi , revenu de 
son trouble., et furieux du persiflage :et 
du ton leste et avantageux de son rival , 
lui répondit : Ce n'est pas ici y monsieur 
le vicomte 9 où. nous pouvons nous ex- 
pliquer^ cependant je vous prie de me 
dire si voua aimes lUAdamc du Monté ? 
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«—'Ma foi TOUS m'embarrassez , je l'ighom 
moi-même : tout ce que je puis savoir et 
TOUS dirq y c'est que je Ixd £ais ma cour p 
qu'elle veut bien me le permettre , et qn« 
personne n'a droit de le trouTer xnau-^ 
vais 9 excepté monsienr du Monté ^ son 
époux, qui, sans le soupçonner, est le 
plus intéressé dans cette affaire. Quant à 
Vous, si cela vous déplaît , je n'y voîa 
d'autre remède que la patience. Je p«r» 
dans six semaines : si vous avez des 
droits , ides prétentions sur cette beautA 
«karmante, vous pourrez reprendre vos 
fonctions , et renouer le fil de vos tendres 
imiouxs y mais vous trouverez bon , }0 
t'es^èxe , que je reste en place jusqu'à, 
mon départ. Rémi allait répliquer uni 
peu vivement , lorsque madame du Monté 
jcentra, et s'arrôjta de surprise de voir les 
deux rivaux ensemble. Elle en rougit i 
mais, bientôt remise de son trouble ,ell& 
demanda au vicomte par quel hasard il 
était là ; par où il avait passé ^ d'où il 
lortaît ? '«• Dd. votyo cabinet y madaine» 

'—Vous 



w. Vons êtes donc entré pendant le di^ 
ner ?« — Oui ^ pvëcisëment ^ tous étiez en^ 
core à table ; je suis monté dans votre 
chambre , je me sais réfugié dans ce ca- 
binet j ob. ea attendant je me snis en-« 
dormi. — Vous êtes un indiscret ; )e ne 
voulais aujourd'hui recevoir personne ^ 
je vous l'avais dit à vo«u»-même. Rémi , 
pendant ce colloque ^gardait un profond- 
silence ^ et jetait des regards de cour^ 
roux sur sa perfide amante. Saxts pro-« 
Boncer xin seul mot , il Bt signe au vi- 
comte de le suivre : cette belle s'en apeiv 
çut y et l';urrèta. -— Et quel dix)it , mon-« 
sieur, avez-vous sur moi, lui dit-ello 
avec indignation, pour trouver mauvais 
que monsieur soit ici? êtes-vous mon 
époux ? Si vous m'avez aimée , si j'ai 
sou£Pert vos empressemens , c'est une 
grâce que je vous ai faite , dont vous de- 
vez être reconnaissant , au lieu de cher-^ 
chLcr à me perdre aux yeux de mon, 
mari , de ma famille , et dans l'opinion 
j[iublique : les hommes n'ont ni recon--, 



à 
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naissanjce ^ ni délicatesse. Ce n'est point- 
l'amour qui vous excite à la Tengeance , 
c'est un orgueil £éroce , une brutale ja* 
lousie ; peu vous importe de déshonorer 
une femme qui souvent tous a aimés., de 
la précipiter dans l'abîme du malbeur j 
pourvu que votre vanité soit satisfaite.- 
Le vicomte ajouta : AÎbnsieur Rémi, je 
suis à vos ordres , vous ne devez pas en 
douter ; mais réflécbissez aux raisons de 
madame , et à ce que nous lui devons. 

La .vivacité , l'éloquence , la vérité 
frappante du discours, atterrèrent Rémi. 
Il restait confondu ; enfin il protesta à> 
madame du Monté, d'un ton altéré, qu'il, 
la respectait trop pour se permettre au- 
cun éclat ; et que, pour lui prouver son 
respect , il ne la verrait plus. Il sortit à 
ces mots -, madame l'accompagna jusqu'à 
la porte de son appartement, et le quitta , 
en lui disant tout bas , et avec expres- 
sion : Allez , vous êtes un ingrat j et ce 
tendre reproche fut suivi du plus doux 
regard ^ et d'un serrement de main^^ 



( 63 ) 

Ceite schne vive et fâcbease onvrit 
les yeux de Rémi; il fit un effort soi lui- 
même , et résolut d'oublier une femme 
volage , et de la traiter avec le mépris 
qu'elle méritait; car les amans abandon- 
nés se croient toujours en droit de mé- 
priser celle qu'ils adoraient pendant 
qu'elle était fidelle. 

L'idée de l'aimable Pauline ^ ses cbar- 
mes y sa douceur , son honnêteté , occu- 
pèrent alors sa pensée. Il se proposa de 
s'attacher à elle plus sérieusement qu'il 
n'avait fait II revint à ses pieds , eut l'a- 
dresse de lui dire qu'il avait fait de vio- 
lens efforts pour l'effacer de son souve^ 
nir , pour s'occuper d'une autre ; mais 
qu'il n'avait pu se vaincre , et qu'il re- 
tournait à elle pour l'aimer , et l'adorer 
le reste de sa vie. Il la suivit , lui pro- 
idigua ses soins y amusa son esprit d'une 
louange délicate , hasarda, en souriant ^ 
le langage de l'amour , d'autant plus 
dangereux sous l'air de la gaieté y qu'il 
charme^ s'insinue sans effaroucher. F$iu« 

2 
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iine, loin de la méfiance , lui répondait 
avec enjouement , plus souvent d'un ton 
ealme et indiiTërent. Insensiblement il 
prit l'aceent et le ton du sentiment ^ ses 
expressions furent plus animées , plus 
tendres ; son c^ur , pour la première 
fois y lé^ouvait un charme inconnu ; il 
respirait auprès de FauUne la douce 
ivresse de l'amour : une volupté épurée 
du tourment des désirs et delà jalousie, 
pénétrait son ame / la remplissait d'une 
félicité nouvelle. Il apprenait à coiinaître 
les jouissances morales du sentiment , les 
plus vives , les plus enivrantes , les plus 
faites pour les coeurs sensibles et déli* 
cats, malgré la proscription d'un é^r 
vain célèbre. 

• L'aimable Pauline sentait le besoin 
d'aimer , et d'être aimée : agitée de cette 
inquiétude , mais difficile sur le cboix > 
son cœur ne s'était point encore ouvert 
aux impresnons de l'amour. La figure 
séduisante du jeune Rémi , sa douceur , 
«a grâce ^ ses premières assiduités auprè» 
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d'elle, avaient commencé à éreilîer stt 
sensibilité, à faire éclore l'intérêt dana. 
son ame ; ce sentiment s'y était déva-- 
loppé eu silence : malgré le refroidisse- 
ment de Rcmi , elle ne pouvait Iç ren- 
contrer , le voir sans une vive émotion ,. 
sans tressaillir ; elle portait involontai-^ 
rement ses regards sar lui , les détour- 
nait , les ramahait encore ; mais la rai-^ 
son , son empire sur elle-même , lui fai^~ 
saieut réprimer l'essor de ce penchant 
involontaire qu'elle dérobait sous lo- 
cal me apparent de l'indifférence. lie re- 
tour , les nouveaux empressemens , lo~ 
langage flatteur de cet amant f. ■ animè- 
rent de plus en plus l'activité de ce goût 
naissant ^ elle ouvrit enûn les yeux ^ 
pressentit le danger ,.. et prit la résolution. 
de l'éviter : il était peut-être bien tard., 
li'amour était dans son cœur , il y jetait 
de profondes racines; mais eHe se le di»"> 
simula à elle-même , et le cacha. sur-tout 
à son vainqueur. Dès ce moment, quand. 
&emi osait risquer^ quelques expressioui^ 
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tenclres , elle le priait très-gravement 
de les supprimer , ou soudain elle s'éloi- 
gnait de lui. 

Cette résistance , ce caractère de dé- 
cence et de modestie , étonnaient Rémi , 
et enflammaient son imagination. Pour 
la flécWr , amollir cette sévérité , il ha- 
sarda de lui écrire ; mais Pauline ne 
Voulut jamais' recevoir sa lettre. Déses- 
péré , deux jours après il en fit une se- 
conde plus passionnée : la difficulté était 
de la faire accepter. A force d'y rêver , il 
imagina ce moyen. Pauline avait un 
ëtuî simple , de bois de rose , qu'elle tî- 
yait souvent de sa poche ; il en acheta 
un pareil , et y déposa son billet. Le soir , 
ordinairement il ranflcnait Pauline et sa 
tante jusqu'à leur porte : il n'y manqua 
pas ce soir-là ; et en quittant cette pre- 
mière , Mademoiselle , lui dit-il , je vous 
ai fait un vol que ma conscience me re- 
proche ; je vous ai dérobe un bijou , je 
ne veux pas jouir, sans votre agrément > 
d'un bien qui vous appartient. Eu mémo 
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temps il lui présenta l'étui aclieté , et se 
retira tout de suite. Pauline le reçut sans 
la moindre suspicion; mais, retirée dans 
sa chambre , ayant clierclié dans ses po- 
ches , elle s'en trouva deux *, elle les ou- 
vrit aussitôt par une espèce de pressen- 
timent y et aperçut la lettre : elle hésita 
long-temps pour la lire , l'ouvrit , la re- 
ferma y la laissa \ enfin elle en lut la pre- 
mière ligne , et puis peu à peu toutes 
les autres. Son sommeil en fut agité , son 
cœur l'entraînait , elle aimait déjà pas- 
sionnément ; mais sa raison , sa timidité y 
luttaient contre ce dangereux penchant. 
A son lever , elle relut la lettre ; et 
après bien des incertitudes , elle se dé- 
cida à la rendre ; elle la replaça dans 
l'étui , et, l'après-dînée , elle le donna à 
Rémi , en lui disant qu'il s'était assuré- 
ment trompé y qu'elle avait son étui. Ils 
étoient alors dans un bal qu'on donnait 
hors de la ville. Rémi y qui se flatta que 
l'étui rendu contenait une réponse y sor^ 
tit pour aller la lire. Mais; ayant retrouvé 
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êa propre lettre , il en. fut outré y bomi-^ 
lié. Anime de dépit ^ il rentra dans le 
bal y Be regarda pliu Pauline , ne dansa 
point avec elle ; et pour mieux la déso- 
ler , il feignit de l'empressement pour 
une jeune femme d^ln caractère en- 
vieux j qui ne cessait de critiquer made» 
moiselle de Saint-Paulet , l'objet secret 
de sa jalousie. Pauline souffrait , affeo** 
tait le calme et l'insouciance '^ mais let 
galanteries de Reipi y les agaceries de sa 
rivale augmentant de plus en plus^ elle 
n'eut plus d'empire sur elle-même ; elle 
suffoquait *, et s'écbappant de l'assem- 
blée , elle alla exbaler son désespoir dans, 
le jardin. Rémi y qui la suivait de l'œil ,. 
s'aperçut de son évasion^ et marcba aus* 
sitôt sur ses traces. 

Pauline éjtait déjà assise dans un ca-^ 
binet de lauriers, la tête dans ses deux 
mains appuyées sur une table de mar-^ 
bre 'y son mouchoir était sur ses yeux» 
Seule alors> elle laissait couler ses pleurs t 
iQU «mant Tobseiyait à txavexa^ les xja?^ 
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meanx : il n'entendit d'abord que Ac» 
sanglots, quelques soupirs : elle pro- 
nonça enfin ce seul mot: L'ingrat! Rcmi 
l 'entend ; et attendri jusqu'aux larmeft j 
il prend ses tablettes , y trace ces paroles : 
JN^on , il n'est point - ingrat , il poùs 
€tdore y il n'aimera jamais qu€ vous* Il 
alla ensuite sur la pointe des pieds les por* 
ser tout doucement sur la table, auprès 
d'elle, se retira, se cacha derrière le 
feuillage, et fit du mouvement pour 
l'arracher à 9a profonde rêyerie. 

Pauline se relève , voit les tablettes , 
les lit avec ëtonnement , regarde de tout 
côté , et aperçoit enfin son amant. Sous- 
dain elle s'enfuit; mais lui , plus prompt, 
s'oppose à son passage , se jette à ses 
pieds , l'arrête par les plus vives protes- 
tations d'amour et de fidélité, presse^ 
supplie , verse des larmes. —Laissez-moi , 
monsieur , disait Pauline tout émue y 
que voulez-vous ? que prétendez- vous ? 
— Que vous m'écoutiez , que vous croyiea 
au sentiment qui m'inspire , à l'amQur 
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1 c plus tendre. — Eh bien ! soit : j'y croîs ; 
île me retenez pins. — Encore un mo- 
inenty de grâce , je le demande à genoux : 
pùis-je espërer que ce sentiment ne vous 
dëplaît pas ? Parlez , mademoiselle , je 
vous en conjure , ou je meurs à vos 
pieds. — Vous me tourmentez , je ne sais 
que vous répondre. — Un seul mot qui 
fera le bonheur de ma vie , que vous no 
jne haïssez pas , que vous m'aimez ? — 
Que me demandez-vous? — L'aveu do 
ma fëlicité. — Eh bien ! . . . . Elle rougit, 
«'arrêta. ^ — Ah ! je vous en supplie , ache- 
vez, ma obère Pauline. En prononçant 
ces mots , il tenait sa main dans les 
viennes , et la couvrait de ses baisers. — 
IBh bien ! le ciel le veut. Oui , mon cher 
Rémi , je vous aime ; puisse mon amour 
.vous rendre heureux , et ne pas faire le 
xnalheur de ma vie ! Séparons-nous , ajou- 
la-t-elle , laissez-moi retourner au bal , 
vous rentrerez après moi. 

Cet aveu , la douce certitude d'être 
Aimé, soulagèrent les cœurs oppressés 
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âe ces deux amans. Us passèrent lé reste 
de la soirée dans l'ivresse et l'encliante>« 
ment d'une passion naissante. Regards ^ 
empressemens, soins flatteurs , expres- 
sions vives 9 tendres y tout fut prodigua 
de part et d'autre y tout embellissait et 
resserrait leur chaîne ; l'ame de Pauline 
se pénétrait de la volupté la plus pure 
de l'amour. Elle revint chez elle dans 
ce délire de bonheur. Hélas ! quel léger 
phosphore ! comme il s'évanouit ! 

Elle trouva, en rentrant, une lettre 
de son père qui lui annonçait qu'il vien« 
drait la chercher dans huit jours pour 
la ramener au château. Quelle nouvelle I 
quel réveil ! Elle en resta immobile do 
surprise et de douleur, u Quoi! s'écriait- 
M elle; nous séparer déjà! mon cher 
M Rémi : je ne te verrai plus ! ah ! qu'ai- 
» je fait » ! Elle passa la nuit dans les 
pleurs , fit les réflexions les plus tristes, 
les plus sombres, entrevit le* précipice 
oi!L elle courait à grands pas ', elle en fut 
effrayée ) et faisant sur el\e un eSbrI 
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fetfîble , elle prit son parti ; elle se léT* 
de grand matin , alla traayer sa tante ^ 
lui dit qu'elle venait lui faire ses remer- 
cîmens et ses adieux ; que son père la 
demandait , et qu'elle partait sur -le- 
cliamp pour aller le retrouver. Cepen- 
dant^ pour adoucir les regrets de Remi^ 
elle lui écrivit ce simple billet : 

ir Onbliez-moi : je pars , je vais join- 
n dre mon père qui m'att«nd ». 

Elle monta dans la voiture , le cœur 
serre , abîmée de douleur ; mais s'efibr- 
^antde montrer un front serein, et de 
rappeler sa raison et son courage. 

A la lecture de ce billet , R^ni resta 
glacé, anéanti : il attendait impatiem- 
meht l'heure où il devait la rejoindre : 
elle approcbait -, et il ne la verra pas ! Il 
était d^seâpéré. Il oublia Paaris et sa pa« 
ruife pour ne songer qu'à sa èbère Faa« 
line ; il n'aspirait qu'au bonheur de la 
revoir ^ il y revoit ^am oeite. A force 
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d'y rêver , il imagina un moyen dont 
Pexecution lui parut possible ; et résolu 
^e tout risquer , il le hasarda* Il se dé- 
guise , prend l'habit d'un paysan , et va 
se' loger dans un mauvais cabaret à uno 
petite lieue du château de M. de Saint- 
Paulet : il se promena un jour entier 
aux environs pour avoir des renseigne- 
mens j et ayant trouvé un valet de ferme, 
il lia conversation avec lui , s'informa 
des momens où M. de Saint-Paulet s'ab- 
sentait; il apprend que le lendemain il 
doit aller de grand matin à la chasse , 
d'où il ne revenait ordinairement qu'à 
l'heure du dîner. Rémi n'avait plus 
d'autres obstacles à vaincre pour voir 
sa chère Pauline , qu'une vieille tante 
qui logeait avec elle , et il n'en fût paa 
arrêté- 
Lie jour suivant, dès l'aurore , il se 
met en campagne , vieiit M>nh dés fcfnê- 
tres de Pauline; elles étâieht fermées : 
cette aimable beauté , daiis les bras du 
sommeil , rêvait peut-être à son amant. 

2. « 
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Il CA^endit ouvirir la porte ; il s'éloigiia , 
et, caché deirrière une haie^ il observa 
ce qui ae passait Au bout d'une demi- 
lienre , il vit IV^ de Saint-Faulet y cou- 
yert 4'^ gi'ft^d diapeau blanc , chargé 
d'un fus^ et d'un yieii^ bavresac , et 
accoiqpagné du fidèle Médor. Il le sui- 
vit lo^g - temps ^\a s'assurer de son 
ëlpignement ^ et le voyant tout enflam- 
me à ^ poursuite d'un malbeuréux 
lièvre y il, revola , plçin de joie et d'es^ 
përonce , au, séjour de sa Pauline. H 
entre y il Ifr ^^vs^BfAe y ae dit porteur 
^'une, lett^ç. 4'W^ dame de Manosque y 
j^yrtfi PT^^ de la remettra hii - même. 
Un^ vieille gpuY«mante le conduit dans 
«in s^lpn ^^ V«tV}ine déjeûnait avec s^ 
tante et M* l<c». curé. — Mademoiselle y 
«'écria la bonne femme en entrant , voici 
lin^.let^e de Manosque , pour vous. — 
'Avarice:çi/ mon ami. ^ messager apprcy* 
cbe^ et se trouble. Pauline , levant à 
peine les yeux > lui demande de quelle 
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Toix mal assurëe , de mai&ihe de Vcr- 
teuil. Sa voix , ' son trouble frappent 
Pauline ; elle le regarde , le reconnaît , 
jette un grand cri : la tante , le cure , l'a 
gouvernante s'alarment , rcntourent , 
l'interrogent sur la cause de cette ex- 
clamation. — C'est que j'ai têvë cette 
nuit qu'un paysan fait comme celui-là , 
liabillë de même, m^appoitait, de la 
part de mon frère , une lettrte de l'ar- 
mëe. Cependant elle reçoit celle-ci , et 
dit au porteur 9 d'une voix douce et ti- 
mide f qu'elle là lirait. — Mademoiselle , 
aurés-vous la bdntë de répondre ? Je né 
retourne pas sans cela : on me l'a bieii 
recommande.— ^ Allez donc attendre, je 
vais faire la réponse. Elle courtlt Aanâ 
•sa chambre y lut, relut ce billet où Rémi 
lui demandait à geAoûx , par les plus 
tendres prières , le bonheur de la voir ^ 
de lui parler au moins encore \xiic fois. 

Pauline prit la plume , écrivit , fermi» 
la lettre, mit l'adresse à madame de 
Verleuil , et l'envoya au prétendu rnesf» 
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sager. Rémi, possesseur de ce trésor, 
se sauva dans les champs, et, se voyant 
seul et à l'abri des regards , ouvre , dé- 
chire à moitié ce billet , et dévore ces 
quatre ligues : 

<( Votre démarche est inconsidérée , 
j> mais je vous pardonne j vous voulez 
» me voir absolument, j'y consens ; ma 
3) raison me condamne , mais mon cœiir 
3) sollicite pour, vous : tx*ouvez-vous , 
3) dans une heure , au ruisseau qui est 
3) au commencement, de. l'avenue sur la 
3) gauche ; il est couvert, de peupliers et 
3) de. roseaux, vous pourrez vous y 
3) cacher facilement ».. . 

Hemi , dans l'enivrement de la joie et 
de l'amour , courut soudain au rendez- 
vous indiqué : le ruisseau était chfirixiant*, 
une eau vive et pme baignait une forêt 
d'arbrisseaux , de saules et de peupliers 
qui projetaient une ombre délicieuse. 11 
se cacha dans cet asile , impatient , l'œil 
fixé sur l'avenue du château. Au temps 
prp9prit il vit arriver la oharmante Pau*- 
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liû© , le fronjj orné d'un léger chapeail 
de paSle , gaaoB) d'un ruban yert et de 
roses fraîches ,'tin'livre à la maià , mar- 
Coaftt d'un^pas timide', et promenant 
autour. d'oUè.jaeë regards inquiets : dès- 
qa'elle 'fut près du ruisseau , R'emi se 
leva , ,et .vola- a ses pieds. Ils restèrent 
quelque;) momens sans proférer d'autrea 
paroles 'que : -^ Ma chère Pauline, c'est 
TOUS J — ^ Mon cher Rémi , je vous re- 
vois! — Que vous. ra'aVez causé de cha- 
îna !. Pourqtijoi. m'avez - vous, fui si 
brusquenient ? — Hélas ! il le fallait , 
j*ai souffert eno^re plus que vous ;.mais 
je voua voia, tout est oublié : laissez - 
moi respiri^r. Puis , revenant de son émo- 
tion , elle hii dit : Mon cher Kemi , as- 
seyons-nous , et écoutez--moi^ 

Us s'assirent à côté l'un de l'autre sur 
IlieAoXLOuvelle, sous une ombre riante; 
l'^au. ocMilait à leurs pieds sur de petits 
cailloux qui répétaient et prolongeaient 
son murmure : le ciel était pur , le so- 
leil resplendissait. Ab ! s'écria Pauline ^ 
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dans niie ^lice esitase, <|^el moment 
délicîeiix.! jamais la; iialitii!i«;tie m'a pam 
si belle t £lle se tat ^ idêvft ^ et àes lannes 
Vinrent stxv les bords de ces paupières. 
— Quoi ! TOUS pleura f lui dît' Rémi j 
TOUS tt'êtes pas heureuse? — Je lésais r 
laissez-nnoi jouir de mes pleiirs etde ma 
sensibilïtë : liéla^ ! puisse mon bcmbeuT' 
se prolonger dans Parvenir , et n'être ja- 
mais couvert de nuages ! Mais cet avenir' 
m'effraie : je tremble de payer bien chè- 
rement une minute d'enifeur* -^ Pour- 
quoi , ma chère Pauline , ces noirs pré- 
sages ? pourquoi troubler notre -félicité 
présente par les craintes peu fondées 
d'un avenir incertain ? Si l'amour le 
plus vrai y le plus tendre , peut tous ras- 
surer^ qid jamais TOUS aima daTantage? 
-^Oui, je n'en doute pas, tous m'ai- 
mez aujouiid'hui ; peut-être m'aimeires- 
TOUS toujours: mais l'amour ne sera 
pas pour TOUS , comme pour mm , le 
beâoiri le plus pressant de Totre ame ; 
votre exisience , Totre bonheur n'y 
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TOBtpas inrëvôcablement attachas ^ d'an^ 
très passons trsterseront ce sentiiiient ^ 
rattiéâirdht Te) est le evèiiràes fioni- 
mes 2 l'ambitioii y la soif- des licliesses ^ 
, le goàt'dss plaisirs ^ la vanhë se mêlent 
aux idées de l'aiboiir ; et pour nicm sexe ^ 
pour moi star-tout, Famour est xin sèn- 
timent impérieux qui dx^ninetoùs lés^ 
autres^ et devient le ressort et. la vie de 
notre ame. — Ne puis - je me flattée 
qu'un jour l'hymen le plus doux I . . . — 
Voilà précisément la cause de mes ter-* 
renrs : mon père ne consentira jamais 
à notre union ^ il a les préjugés de sa 
naissance : ils sont absurdes , séné doute;, 
mais ce sont les plus indomptables, il& 
tiennent à la vanké et à l'orgueil. De 
plus y ma fortune est bien limitée : vous 
«ayez les .usages de Provence; mon frère* 
aîné hérite,, et je n'aurai qu'une légi-^ 
time très,- modique : vous voyez quela- 
obstacles , quelles barrières s'élèvent* 
entre nous. Moii cher Rémi , ces ré-- 
flexion&m'obsèdent sans cesse ^ contiisp^^ 



leat mon ame , me font trembler smr 
ma destinée. Riemî déploya tonte la ma- 
gie de scm ëloquence pour, dissiper, ses 
alarmes y ranimer ses ..eciperaucfes : il 
avait des amis, des conhàissancbs' à: Pa- 
lis y qui y certainement , lui' < facilite-r 
raient le cbemin de la fortune.. :Ën&n 
l'amour , plus que la raison y Tussura la 
sensible Pauline. Un aYehir' pki3 doux 
s'ouvrit à ses regards, et son cœur res- 
pira . im moment une félicité sans mé- 
lange. 

Mais elle s'aperçut que l'heure avan- 
çait ; elle craignait le retour de son père , 
il fallut songer à se séparer. Rémi - de- 
manda la permission de lui écrire; elle 
hésita: mais il supplia avec tant d'ardeur 
qu'elle donna son agrément , et promit 
même do lui répoiidre. — Voiici les 
arrangemcDs que nous prendrons : Jjà.. 
fermière du château est ma. nourrice , 
je pii^s compter sur son attachement et 
sa discrétion ; vous lui adresserez vos 
lettres; elle voua fera, parvenir Ica 



(81) 

Diieimes.' Une faveur obtenue en fait 
désirer une autre. Rémi sollicita le 
bonheur de la revoir : elle résista à ses 
prières. — Ah ! disait-elle, je le voudrais 
bien ; qui le désire plus que moi! je ne 
le puis ; n'insistez pas davantage. Mais 
l'affliction et le désespoir de Rémi ébran- 
lèrent * sa fermeté ; et sans promettre 
positivement, elle lui laissa l'espérance, 
en l'assurant cependant qu'ils ne seraient 
jamais 'seuls. Adieu, mon cher Rémi, 
dit-elle en se levant , aimez-moi tou- 
jours. A ces mots elle lui serra tendre- 
ment la main , et partit d'un pas rapide , 
laissant tomber un ruban qu'elle lui 
avait refusé. En s'éloignant elle tourna 
souvent la tête vers ce berceau qu'elle 
appela dès-lors le berceau de l'amour ; 
oi\ bien. souvent, depuis, elle est venue 
se livrer à ses douces rêveries, et relire 
les lettres d« son amant. 

Rémi ramassa bien vite le ruban aban- 
donné , le baisa mille fois , et se retira 
lentement i^ le cœur triste, et plus épriis 



qire jamais def l'aimable Fanline. Dès 
qu'il 'fut de retour^ il lui écrivit : le len* 
demain il écrivit encore ; et tous les 
jours c'était sa plus douce occupation. 
Faulme répondait moins souvent ^ mais 
ses^lettres respiraient le sentiment. 

ÂLi ! lui disait-^eUe un Jour : 

<( J'ai eu autrefois un mouvement 
)> de coquetterie j j'ai désiré plaire : 
>) aujourd'hui le inonde m'importune , je 
j) cîiéirclie la Solitude : ma gloire, mea 
*») plaiâirs, ma vie, est de penser con- 
J) tînuellemeht à vous. Dès quejem'é- 
» veille, ma première pensée est vous: 
3) ma preihière parole, Je ne le tf errai 
i> pasn, 

Dana là seconde elle hd diaûù: 

» Les rapports, la sympathie ne sont 
j> donc point une cbimère. J'ose vous 
}> l'avouer ailjdurdliui , vous m'aires 
ji intéresse au premier coup^d'œil qai^ 
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jf )'ai jet^ BOT tous; un charme in- 
31 connu y involontaire , m'entraînait , 
D m'attacliait à tous : si ce penchant 
jt est blâmable^ qui l'a mis dans mon 
» cœur? d'où vient-il? Je n'y songeai» 
»'pà8, je ne le désirais pas : éxêc^pté 
» vous y tout le reste de la terre m'aurait 
» été indifférent». 

Ensuite elle lui disait plus bas: 

ïi n faut en convenir ^ les trois mois 

)» qi^e j'ai passés auprès de vous y ne 

» m'ont paru qu'un instant rapide; j'ai 

» connu le prix de la vie y j'étiiis dans 

» l'extase de l'amour : le beau pnésent 

j> que la sensibilité S que les jouissances 

u db l'apAO sont délicieuses \ comme tout 

i> est faible , vide y triste auprès d'elles ». 

Une autrefois elle lui écrivait : 

» Hier matin, j'allais sous le berceau 
ly dfi. notre rendez - vous : comme cet 
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» asile s'eât embelli à mes yeux , ]o 

» m'assis au pied de l'arbre où nous 

» étions ensemble ; je me disais : J'étais 

1) ici iavec lui, je l'ai vu là. J'avais sur 

» moi vos deux dernières lettres, que 

» j'ai relues avec un plaisir infini; je 
« me croyais avec vous, je vous parlais: 

V cet instant d'illusion m'a procuré un 

)) moment de bonheur ». 

jplus bas: 

» Je lis actuellement la Nouvelle 
» Héloïse^ et je ne me crois pas perdue: 
» mais je n'imiterai point cette Julie; 
}> je n'épouserai jamais que mon amant, 
» on n'aime qu'une fois. J'avais com- 
» mencé à lire Clarisse; mais j'ai dis- 
3) continué. Il me semble que cet ou- 
3) vrage est trop profond pour moi : 
3) c'est le roman des philosophes. Je 
)) garde cette lecture pour un âge plus 
D avancé ))• 

Dans 
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l)an8 une autre lettre elle lui mandait: 

)) Nous avons fait l'autre jour en 
3) famille une course un peu longue. 
3) Nous nous arrêtâmes pour dîner chez 
m le fils de ma nourrice j il n'a que deux 
3) ans de plus que vous. Il s'est marié 
3) cet hiver. Ah ! mon ami, quel tableau 
3) que ce ménage ! que d'amitiés , de 
» prévenances, de caresses mutuelles! 
3) quelles expressions affectueuses ! Mon 
» cœur se gonflait; j'aurais donné tout 
3> au monde pour quitter la table, et 
M aller pleurer. Ils ont une vache, un 
3) petit troupeau, un joli logement, 
3> un jardin , et dans six mois ils auront' 
3) nn enfant.» Adieu, mon cher Remij 
3> j'ai le cœur serré : ce tableau me 
ji poursuit )). 

Un autre billet disait : 

3) C'était hier jour de fête; je me suie 
j> parée un peu plus qu'à l'ordinaire; Ob 
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}) m'a trouvé jolie ; ou m'a prodigua 
M des éloges ; et plus on me louait, plus 
}) j'étaia triste. A quoi me sert d'être 
)> jolie ^ pensais -je tout bas, si mon. 
» amant ne me voit point? Non, mort 
)) cher Reuli , je ne conçois pas d'autre 
)) félicité sur la terre, et même dans 
)) le ciel, que celle d'aimer et d'être 
)) aimée , de voir tous les jours ce que 
» l'on aime. Le curé me citait Her une 
» belle pensée de sainte Thérèse, qui 
)) m'a ftappée , et que j'ai retenue. En 
» parlant du démon , elle disait r Ce 
» malheureux gui ne saurait aimer f 
» Hélas ! qu'il faut peu et ' beaucoup 
)) pour le bonl^ur ! une métairie et son 
» ami )). 

Rémi sollicitait sans cesse un nouveau 
rendez-voi^s -, il mourait de tristesse et 
d'ennui : il ne pouvait exister sans la 

voir Elle lui répondait: 

)) Croyez -vous que je ne soufire pa» 
>»' autant que vous de notre séparation ? 
u que pxsL vie, si dQucc et si trui^uîll« 
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j) autrefois , ne soit aujoarii^hui tm 
)) fardeau qui excède mes forces? Je 
D sacrifierais ^ pour vous voir ^ le trâne 
)) du monde ; mais je ne puis vous 
)> sacrifier mes craintes, ma timidité, 
» les loix, les devoirs de mon sexe » . 

Rémi lui répondit qu'^e ne craignait 
pas de le reiidre malheureux, que les 
dangers qu'elle lui opposait étaient chi* 
tnëriques ^ qu'il avait d6s projets à lui 
communiquer : Otl permettez - moi de 
vous voir, ajouta-t-il, ou je n'écoutt 
l^us que mon désespoir. 

RépoTtse, 

î) Vous le voulez , je cède. Pour faire 
» cesser votre malheur, que je crains 
i> beaucoup plus que vous ne croyez , 
à) j expose ma tranquillité et mon bon- 
» heur : rendez-vous jeudi à l'entrée de 
»> la iiuit chez la fermière j c'est l'heure 
9i où mon père commence son trictraô 
« avec M. le curé. Adieu : puisse c« 
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I» Jeudi si desirë n^être cbargë d'aucun 
» orage » . 

Ce jeudi vint. Bcmi, vêtu d'un habit 
de fermier , arriva près du château , 
long-temps avant le coucher du soleil; 
il se promenait dans les e avirons en 
attendant la nuit, lorsqu'il rencontra 
le curé qui le regarda attentivement: 
mais Rémi , préoccupe de son bonheur, 
s'éloigna y et l'oublia bientôt ; et de» 
que l'obscurité parut favoriser son ap- 
proche, il se rendit à la ferme. Une 
femme , fraîche encore de isanté et 
d'embonpoint, l'attendait sur la porte- 
Elle lui £t signe de la suivte ; elle 
monta dans sa chambre , et , l'ayant en- 
fermé, courut avertir sa chère enfant 
(c'est ainsi ^qu'elle nommait Pauline) de 
l'arrivée de son bon ami. Avec quel 
plaisir ces deux amans se revirent! quel 
était leur enchantement! Des larmes, 
plus douces que la rosée du ciel, bai-i- 
gaaicnt les paupières de la tendre Pau- 
line» Heureux qui a connu cette situa- 
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tion, et qui jouit encore de ce so^enirl 
Pauline confia à son amant qu'elle s'oc- 
cupait de leur bonLeur futur. 

Elle avait déjà intéresse satanto par 
une demi - confidence , et sa tante lui 
avait promis de l'appuyer, dans l'occa- 
sion y de tout son crédit. Leur conver- 
sation roula sur les douceurs d'un avenir 
cliamiant. -rr- Quelle félicité ! dirait 
Rémi, Un jour viendra où nous serons 
toujours ensemble , où je vous ver- 
rai, je vous entendrai sans cesse, où 
l'assurance d'un avenir heureux aug- 
mentera mon bonbeur présent, où le 
moment du réveil m'annoncera une 
journée délicieuse. — Puisse le ciel , 
répondait Pauline , réaliser nos espé- 
rances , et je n'aurais plus rien à désirer. 
Un dotix recueillement succédait à ces 
épanchemens. Ils étaient assis à côté l'un 
de l'autre : Rémi avait pris la main de 
Pauline, la baisait, la pressait sur son 
cœur ; la fermière , non loin d'eux y 
tournait un rouet, et par fois les intcr- 
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rompait pour leur dire qu'ils étaient 
feits Pun pour l'âutte , que sa chère 
enfant aurait nn beau mari , et Inï 
une femme' charmante; qu'elle voulait 
être de là noce, et danser avec lui. EMc 
recommandait sur-tout à Rémi de bien 
aimer sa femme , de lui être toujour» 
fidèle. Ah! s'écria ÎRemi, avec transport, 
se jetant aux pieds de Pauline , devant 
vous, ma bonne dame> devant lé ciel, 
je lui jure une fidélité inviolable , un 
amour éternel. 

Tôut-à-coup i?auline pâlit, s'effraie» 
Elle entend plusieurs voix confuses, 
et démêle la voix de son père. Ah! 
nous sommes perdus , s'écria-t-elle , c'est 
lui, c'est mon père! Ma chère nour- 
rice , sauvez Rémi , sauvez - nous. La 
nourrice , tout effarée, se lève , va , vient,, 
fait entrer Rémi dans une chambre qui 
communiquait, ferme la po?te à la 
clef, et la met dans sa poche. Elles so 
rasseyent; Pauline pâle, éperdue^ ne^ 
sachant quelle contenance affecter; et 
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la nonrnce cliaiitant d'anb ^bix ttem-* 
blante, «t faisant aller soa rouet. Moii-* 
yiear dé Saint-Panlet entra ^ son ëpée 
sous le bras y et suivi de deux valet» 
armëa de fourches* 

Que faites - vous ici , niadei&oi- 
•elle y dit'-il d'un ton aévhte et hrna- 
^ae ? -^ Je ^wnais visiter ma noutrice- 
que je sarois un peu Incotlittâod^e. 
Sans écouter sa réponse , il pardou- 
rait des yeux toute la tl:attAhre : ny 
découvrant rien' de ce çiu'il chérohait , 
il veut pénétrer dans Fatitré piècJe ; il 
en demandé la clef :. la fermière la 
cherche, ne la troulre patr/Fà sans 
doute égarée. — Eh morbleu ! nous nous» 
en passerons. Et soudain , à grands coups 
de pieds y il ébranle la porte et Yénîtmée. 
Pauline se précipite a^ec lui dans cette 
chambre pour se jet^ am devant de son 
amant y et le sauver de la fureur de son 
père. On apporte de» lumièreé; mais 
la chambre était vide , on n'y tronre 
personne. Saint -Paulet ébahi, cher- 
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chaity yisitait coins et recoins; la'trem« 
blante Pauline commençait à 6e ras^snter; 
mais une .voix faible , des .gémissement 
sourds, frappent son oreille. Le coura- 
geux Rémi, dans ce péril pressant, 
avait sauté par là fenêtre, et s'était cassé 
la jambe ; la douleur lui arrachait ce^i 
accens plaintifs;! ils arrivent au père^ 
qui f voyant la fenêlre ouverte^ en soup- 
çonna la cause , et comprit comment 
Famant de s^ fille! s'était évadé. Il cber- 
che un fuair, assure en .-jurant que l'in- 
fâme ne lui échappera pas* 

Pauline^ désespérée , fondant en lar- 
mes > en^brasse ses genoux , le retient 
de toutes -ses forces, lui avoue sa faute , 
lui no^ime.son amant,. demande sa vie. 
La n4:)urrice, le fermier^ les valets se 
jettent à ses pieds , crient grâce , grâce , 
en sanglotant , en étendant les bras» 
Ce tableau si touchant , les larmes, la 
pâleur de sa fille calment les fureurs 
du vieux gentilhoinme. Il aimait tendre- 
ment cette enfant aimable ^mai» il était 
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indigné de l'affront qu'il recelait d'un 
Lomme sans naissance; ce fier Mdalgo 
ne voyait rien, au-dessus d'un gentil- 
homme ; il aurait préféré cent ans de 
plus de noblesse / au génie et aux ta- 
lens de Voltaire. Cependant l'humanité, 
la pitié triomphèrent de l'orgueil. Il 
consentit à laisser la vie au malheureux 
qui le déshonorait. 11 lui envoya dn 
secours^ mais il ne voulut jamais per- 
mettre qu'il passât la nuit dans sa terre; 
il fit dresser un brancard sur lequel 
quatre hommes remportèrent aussitôt. 
Pauline, revenue au château, apprit^ 
de sa tante , la cause de cette cruelle ca- 
tastrophe. Le curé avait eu des soup- 
çons sur Rémi , du premier jour qu'il 
vint déguisé en paysan, porteur d'une 
lettre de Manosque. Ce vieux druide , 
dévot par imbécillité , ombrageux par 
défaut de vertu , aigri par quarante ans de 
privations, ce fanaliqueàrdent qui, né à 
Constant inople , aurait, par zèle apostoli- 
que ^ fait brûler tous les chrétiens , avait 
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reconna , dans sa promenade , le pré^ 
tendu paysan. Ses soupçons se confinnè- 
rent ; il le suivit, F^a, et le -vit entrer 
chez la fermière. Il crut que non devoir , 
la sainteté de son miaistère ,1'crbligeaîent 
d'informer. M. de Saint-Faul'et , d'una 
intrigiie amoureuse qui offensait l>ieu , 
la religion et un gentilliomme. 
. LHnIortunë Rémi , étendu sur son 
brancard , marcha toute la nuit , et sa* 
riva à huit heures du matin chez son 
père. Il prenait tranquillement son €àfé> 
lorsqu'on vint lui annoncer prëcipitaili^ 
ment l'arrivée de son fils Nicolaït, porte 
par despaysàns. La douleur, la&aicheïtf 
de la nuit , avaient suspendu l'tisage de 
ses sens ; il était évanoui. L'effroi se ré^ 
pand dans la maison; la Emilie , l'es ser- 
vantes environnent le hrancard. — Ali ! 
jttonfiis.'—Ah ! mon frère. — Il eal mort! 
«— Il est mort! Ces cris, ces gémissemens , 
attirent le voisinage : de voisins en voi- 
sins, toute la ville est à la porte de 
M. Rémi; la renommée ne fut- jonSiaiiï 
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si active qae ce matin. Le beau Nicolas 
était mort ] assassiné > dépduillë psœ de» 
Tolears; ils étaient six, douze, vingt: il 
s'était défendu comme un* lion. Le cU- 
mrgien , qui était dentiste, accouclieury 
docteur, et jadis barbier , arrive , visite 
le malade, découvre, avec sagacité, qu'il 
a encore un principe de cbaleur et de 
vie ^ que son mal n'est qu'une solution, 
de continuité à la jambe, encore la frac* 
ture elait heoreusa II rassura les efr« 
prita , , calma toutes, lès agitations , et 
promit, dans peu de temps, la guérison 
du beau Nieolast Dès qu'il eut r^piris ses 
eonnaissanseos? , et qu'il put soiUenirl* 
rapidité deS' interrogations , on voulut 
savoir les.>détails , les moindresicircons** 
tanœs. d'un, événensent si désastreux. 
Rémi supposa que cet accident kii était 
arrivé à lâchasse , en voulaint franobir 
un fossé. Les faciles porens le crurent 
aisément *, mais une ap|aarition inat- 
tendue finit leur erreur. 

M. Rcmi était le lendemain dans son. 
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ëtude , lorsqu'on lui annonça une vi- 
site. M. de Saint-Paulet , haut de près de 
six pieds .^ échafaudë sur un maigre 
squelette , entra Tëpëe au côté , un grand 
cbapeau à plumet sur la tête , f air , la 
dëimarche altière^ et les yeux animes de 
courroux. Cet aspect étonna un peu le 
bon Rémi ; cependant il s'avance , lui 
touche la main , et lui demande ce qu'il 
pouvait faire pour son service. — Pas- 
sons , monsieur , dans votre cabinet y et 
je vous le dirai. Monsieur.Remi , à ces 
mots , l'y conduit , et fait signe à son 
clerc de ne pas s'éloigner , car il n'était 
pas sans inquiétude. Après quelques cé- 
rémonies sur les places ^ Saint-Paulet 
remit son grand feutre sur sa tête , et 
lui expliqua le sujet de sa visite , lui dit 
l'affront dont son fils avait couvert un 
gentilhomme, et ajouta , appuyant sa 
phrase d'un jurement terrible : — Si votre 
fils ne déguerpit du pays , dès qu'il 
pourra marcher , je le poursuivrai cri- 
minellement comme voleur , comme 

assassin . 
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assassin , comme sëductéar ; * et'H la jnih 
tice me refiue satisfaction ^je jure , à- 
vous son père y de lui bigler la c^^rdle : 
vous m'entendez^ monsieur le procureur? 
Le pauvre Rémi , accablé d'un tel re*i 
vers , pénétre de la faute de son fils , se 
confondit en excuses , et donna sa* par 
rôle d'honnei2r de le faire partir dès qu'il 
aurait l'usage de ses jambes. — J'y compte, . 
dit le vieux cbâtelain en se levant;, 
adieu , monsieur Kemi , je vous salue. 
Celui-ci l'accompagna jusqu'à la ^ porte 
de la rue , et ne le quitta pas sans lai. 
toucher encore la main. 

Madame Remi^ qui brûlait d'impa- 
tience de savoir ce que l'on avait agité 
dans ce conseil secret , vint bien vite 
trouver son mari qui , s'enfermant avec 
elle y laissa éclater sa douleur qu'il avait , 
contenue jusqu'à ce moment; et aprè^ 
avoir raconté la scène qu'il venait d'es- 
suyer : — Votre fils y lui dit-il , ne nous 
donnera jamais. que du chagrin ; je vous 
Je prédis , i^adame , s'il n'avait pas été 
2. z 
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duit la Mte d^im^ gentilhomme, il ne" 
fùsséàerBÀt pm lèn belles itfaftiièn^ , iF 
ïiO'êiaÈmtBJ^ pft8 si' ^wn", mlgAs^il s&MÎt 
)n'edè»te, ëoonome , lalkMrkn^^; ilrtfatr-- 
i^itâîde ; et coittènit^ aftiHëâiœidté , iï 
serait heureux-, et nousH au^h Après* 
quelques autres propos > irfît seller son 
petit cheval, et partit pottrailër dissiper 
fion chagrin à la campagne. 

Jihê que Nicolas Remî fût l'ëtètbli, 
son père lui annonça son' ^1 , et qu'il' 
n'y avait' d'autreé* rbssourOèst peur^ lui 
que les îles de rAtnëÉ4que, oèr il* pouiv 
rait trifcTaillér à sa* fortune. Gettè res- 
source ne futî nulleme^ de son goM ; il' 
répondit que si vocatioti l'ittcliùaît vers 
d'autreBoBjèts> qu'il^elk>tirrieraft à-Pàris, 
où il avait des amis', désproti&etioïis > oà. 
Pusage'du monde et les tMens^ étaient* 
quelquefois acooieillis et portée; Cette 
réponse fit gripifaoei? le visage du bon 
procureuâ^; il repoussa- un- peu sèche- 
ment les projets' et lesridicuies pnjtcn- 
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lions de mn fis i mais «a mhre y qui ad*- 
mirait JLa ^jql^less^ d^ 3fis -eentiiBLefu ^ et 
qui .ne doutait pas qu'il. ne £ât appej.^ à 
une haute Sortm)^^ , «ollicila rpnisaam- 
ment en aa {asiffiw^ j «tt ipurmenta à tel 
point son £;^?Uexa«ri,, qu'il jae conduisit 
comme & fSdiii rordii^aire:; il flëdût eri 
disant '.YfOusley/^ttJ^? 9 madane^ je fais 
encore jweaottvse,, p 1^'Tois ^ ^ele isens : 
Dieu iÇs^^e^qu^ yom et moi ne aious.ci^ 
repf^nlio^ p9^ ; ifufil paorte ^ fu'il aille 
bnJLle(r i Fwift.; j'y eof^^na. C'est ainsi 
^ue cet jb^iHim^ jiudicienx , «âge , «aais 
trop faible y se laissait gouverner par^^sa 
f^Mume , ^ ae^|im»iait fautes sur fajut^s. 
Ah ! qu^ ide Rémi dans le monde! 

Cependl^t , en bon père , il fit «uneB-' 
fpil^ dojma à «on fiis cînquaivte louist 
ppur faire sm Toyage. Sa mère loi re^' 
mit en seeset 9b. bague de nooe 5 c'^it 
un diamant de centëcus; et le beau Ni-^ 
colas y <%bargé de ces richesses ;* et dcf la 
bénédiptionfpfitesnélle'/jiiontâ à chevial ^ 
à cinq h&lvtA dujnatîii^pçiu: i^ourœr 



dànsila capitale : toute la famille l'àc- 
eompagna hors de la ville. Son père lui 
dit, au moment de la séparation: — 
Mon clier Nicolas , je te recommande 
la modestie , l'économie et la sagesse; je 
SQiiliaite'qTie tu fasses fortune ^ mais ici 
tu> FaTais trouvée ; bien cliauffé , bien 
vêtu, bien nourri, entourté de parens et 
d'amis .bonnêtes ,• 'que- te fallait-il de 
plus ! Tu aurais' gagné d^ ' Pargent , 
eihoisL une femmer selon toiî ^oèur ; nou» 
aurioiis cultivé , embelli nôtre petit ber*^ 
mitage; mais tuaimesla gloire : adieu,' 
mon cber Nicolas', quelle ciel tepro-» 
lége^je le prierai . tous les jours pour 
toi. A ces mots il l'embrassa tendrement ; 
lâi famille en fit autaiit; On- pleura , on. 
gémit, on a& dit mille adieux, et l'on 
setsépata» Les pareils revinrent les jextx. 
llûmides de. larmes^ et le cœur bien 
ufi;^ré. -, 

..iXfb beau Nicolas; sur aon cheval, don- 
i^àijt.aa^si destpleurs àses' parens : Pau- 
lia8:9Hr*iout, la tendre Taiilixie qu'il 
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abandonnait , et dont il n'avait aucune 
nouvelle y occupait sa pensée , et rem- 
plissait son ame de regrets et de douleur. 
D'autre part^ quand il songeait qu'il 
retournait à Paris , où la fortune l'ap- 
pelait , oi\ il allait jouir des arts , du 
luxe^ des plaisirs d'une société immense -y 
qu'il rapproc}iait les beautés ^ les délices 
do cette ville brillante ,^ avec sa cbétivo 
patrie ; qu'il comparait ^on existence 
future avec la vie fastidieuse et mono- 
tone d'un pays où l'on se lève de grand 
matin pour travailler ^ où à midi l'on 
se met tristement à, table pour satisfaire 
un besoin , où le soir on se rassemble 
autour d'une chandelle pour bâiller en- 
semble y OÙ l'imagination est desséchée . 
par les idées de ménage et de parcimo- 
nie , où la vie enfin n'est qu'une végé- 
tation lente et pénible y alors un rayon 
de joie se mêlait à sa tristesse y et il so 
consolait de la peine présente par le» 
illusions de l'avenir. 

Dts qu'il fut b. Paris , il réhabilita son. 
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nom , et redevint le cLevaliet. àe Saint- 
Rémi : un plumet blunc décora son cha- 
peau. Ssa première visite fut pour le 
dbevalîer de Mérac , son ancien cama- 
rade de pension, "qui l'accueillit avec 
amitié, lui proposa de le présenter au 
marquis de Florincourt y son frère aine , 
qui avait une excellente maison. Rémi 
fût enchanté de la proposition ; elle flat- 
tait son amour propre et ses espérances. 
Xia maison ' du marquis de Florincourt 
était celle des plaisirs , le rendez-vous 
des joueurs ,' deâ vestales du Temple ly- 
rique, et de tout ce qu'il y avait de 
bonne compagnie dans les roués de Pa- 
3 is : on y faisait des soupers chamians j 
oh y jouait un jeu excessif; mais tant 
pis pour ceux qui se minaient. Florin- 
court , pleinement détaché de tout pre'— 
jagé , vivant pour lui , peu soucieux de 
l'avenir , se défaisait de ses contrats , de 
«es terres, avec une facilité tout-à-fait 
aimable ; il semblait qu'en diminuant 
de fortune, il s'allégeait d'autant de sott- 
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cis et d'im poids aetablant. Uaféick était' 
son lycée ; les nymphes de Véniw for- 
maient aa aociélë ; il dînait y sonpait , 
^lenAaity Tirait aTcceUei; enfin cet. ai- 
mable éfifsaneùti paraiBsait n'aToir qu'un 
instinct qui l'entraînait au libertinage- , 
comme cettanu^. animaux par instinct 
barbotent dans les marais. 

Le chevalier Ae Saint^Remi , îiitix)-: 
dnit dans cette société libidineuse , en 
adopta bientôt les moeurs : séduit par 
l'appât du jeu , il hasarda ^on léger pé** 
cule sur cette mer orageuse. Le vent fut 
favorable^ la fortune lui sourit ; et se 
fiant à sa constance , il prit une voiture , 
deux laquais ^ leur donna une livrée , 
loua un logement décent , renoua coii-^ 
naissance avec la belle Saint •* Denis , 
piaf brillante que jamais. Elle captivait 
alors une espèce d'aventurier , protégé 
du gouvernement , qui , aux dépens de. 
l'état et des fonds de la guerre y achetait 
le plaisir d'être aimé y et payait les fa-- 
v<ears de cette précieuse beauté , de cent. 
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mille liVies par an. âaint^Reitti obtint 
le second râler on loi atccordi. trois jours 
de la-semaine ; c'étaient ceux où l'amant 
en chef allait' à Versailles régler avec 
les ministres lesafiaxres de Pétat. 

La belle Saint-Denis avait trop d'élé- 
vation dans l'ame^.ponr mettre à con- 
tribution deux amans à la Ibis. Saint- 
Renti était exempt de tout impôt ; il ne 
lui en coûtait que des bouquets , des ca« 
deainxau jour de l'an^ aux temps de 
feire ^ aux époques des saintes qi^'elle 
fêtait ; et elle n'en fêtait que trois : en- 
fin cette dépense n'excédait pas cin^ 
quaute louis par mois. 
, La fortune , l'amour , tout favorisait 
le défunt Nicolas : son équipage ^ ses 
gfios y l'élégance de ses habits, achevaient 
de lui tourner la tête.: il n'avait plus que 
de faibles et rares souvenirs de son ai- 
mable Pauline ; qu'il regrettait cepen-^ 
dant quand il se la rappe^lait. 

Il avait formé , cbez la Saint-Denis^ 
nue liaison intime avec l'abbé d'Oliva* 
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Cet enfant de la Grâce ëtait un petit 
être charmant , qui faisait les délices des 
sonpers , par sa voix , ses chansons et 
ses contes joyeux ; les Saint-Denis ^ les 
Julie , les Phryné , les femmes comme il 
faut ^ se l'enlevaient, se l'arrachaient. 
Jù'abbe, ayant le cœur inoceupé dans ce 
moment , s'enflamma pour la Saint- 
Denis, il voulait l'avoir ; et sans diffé- 
rer , il se proposa. Cette belle , qui se 
piquait d'ingénuité , qui se disait philo- 
sophe , parce qu'elle lisait des roman? , 
la gazette et la feuille du jour, et s'aban- 
donnait à tous ses désirs, lui déclara que, 
malgré son amabilité , elle allait lui ré^ 
sister ; qu'elle avait alors trois amans , 
qui tous trois l'adoraient , et qui suffi- 
saient à sa petite santé , son docteur lui 
ayant défendu expressément d'ion em- 
ployer uii plus grand nombre. Le pre- 
mier qu'elle avouait en public , était lo 
fastueux Paltoquet, homme en crédit , 
et d'autant plus magnifique et libéral , 
qu'il payait des deniers de Vétat. Lo^ 
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iecond était le chevalier de Saint-Remi , 
q^'ellç.gardait , parce qu'il était bon en- 
fant et d'une jolie figure. Le troisième 
était le choix de son cœux ; mais il mar- 
chât dans l'omhre ; e^e jie pouvait le 
nommer. Get^amant my&térieux:^ comme 
chacun çait, pv^ doit savoir, c'était son 
coiffeur , un ;Q;^Arap.d physi.^ement bien 
constitue. Vpus comprenez , mon cher 
abbé , ajoj^tçi la Saiqt-Denis ^^q^ip je dois 
jne respecter , et me borner à ce nom- 
bre ; mais , dès qv^il y .aura une place 
yacfinte y je vous la promets 5 Paltoquet 
ne peut durer loug-r4^mps , ce sont de 
ces insectes luisans ^ui n'ont ^'un jour 

4'c7dstence. 

li'^Lbbé ét^if: yif > ftrdeat dims sas dé- 
sirs 'y il ne pouvait suppoitor Isuiï jo«xs 
de.délais quajad il poursuivait une femme. 
Il résolut de s'arrange avec^aint-Remiy 
Qt de se faire résigner sa place d'amant en 
second. A souper 9 le soir même, il lui 
4emanda à déjtôner pour le lendemain; 
il avait à. lui communiquer des projets 
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qui pourraient lui convenir. Il fut exacli 
au reildez-vous. — Mort cher chevalier , 
lui dit -il, en prenant' de réxcelîent thé 
impérial , je voua suis très-attacHë.; et' 
je vois, afVec chagrirf, que vous voua 
oubliez dans lé sein des plaisirs , qud 
vous négligez votre fortune. Vous voilà' 
dans l'éclat des beaux" jours, vous aves^ 
de l'esprit, une tournure charmante, et^ 
vous ne tirez aucun parti de ces avan-« 
tages. Que vous êtes heureux d'avoir^ 
un ami aussi zélé que moi ! ïe viens vouâi 
proposer un arrangement qui petit voua 
mener à tout. Je veux vous présenter à 
la marquise dé Cïainvaux , nièce du duc 
de Belmont , qui est, comme vous le sa- 
vez, à la tête des affaires. Saînt-Remi ^ 
ébloui de cette offre , se confondit eh rc- 
mercîmens. — Attendez pour me remer-' 
cîer, vous n'êtes pas encore au bbift. Je* 
veux vous' donner , auprès de la mâr-' 
quise , une place de confîahce, celle que 
j'occupe, moi, et qui commence^ i me 
peseï*.— Quelle est donc cette place ? 
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cxpliquez-voïis. — Colle d'amant for- 
tuné , c[ue j'exerce depuis trois mois à 
mes risques , périls et fortune. — Quoi ! 
déjà vous voulez vous en défaire? — 
Oui , c'est un effet que je yeux remettre 
dans le commerce ; il faut qu'il circule. 
— Vous nv'étonnez. — Cette femme est 
Tin peu exigeante , elle me perd la voix. 
Mais, en vous l'abandonnant, j'y mets 
une condition j c'est que vous me céde- 
rez la Saint-Denis : croyez , mon clier 
ami , que je vous propose un marché 
très- avantageux. La marquise mérite 
les hommages d'un jeune homme. Son 
printemps et la fleur de sa beauté se sont 
évanouis ; mais vous n'avez pas d'idée de 
sa manière d'aimer , de son adresse , d& 
ses attentions , de ses transports dans les 
crises de l'amouii'. Elle a la plus belle 
ame , un fond de sensibilité inépuisable : 
elle oublie aisément ses amis , ses amans 
'de la veille ; mais elle est tout feu , tout 
sentiment pour l'amant du jour : elle le 
mettrait sur le trône ^ s'il était en la puis- 

sauce 



( 109 } 
«aiice de sononcle. Vous savez que cd 
vieillard facétieux, qui rit de tout, so 
mocque de l'Europe , de la France , et 
même des saints du paradis , et qui ne 
veut qu'user le reste de ses jours au sein 
d'une tranquillité voluptueuse , a la plus 
grande influence dans les affaires* De son. 
cabinet découlent toutes les grâces , em- 
plois , dignités, pensions*, il est la source 
de tout. La marquise sa nièce a sur lui 
un ascendant étonnant , parce qu'elle 
l'amuse et le fait rire. Elle le mène au 
gré dé ses caprices et de ses désirs : ses 
amans mènent la marquise ; ainsi vous 
voyez que c'est précisément l'histoire de 
Përiclès, qui prouvait que l'enfant d'As- 
pasie gouvernait la république . Au bout 
de trois semaines de service , elle m'a fait 
avoir une abbaye de vingt mille livres 
de rente : un faiseur d'opéra vient d'ob- 
tenir , par son crédit , une place de fer- 
mier général ; un joueur de serinette a 
eu une pension de devix mille ccus -, il 
faut encourager les taleus^ et, par sou 

2. K 
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éreJîf ] Ttn échappé • de Gascogne^ qtîî 
Joue délicieusement les proverbes, yient 
d'être nommé à une intendance dam le» 
Iles. Enfin- elle ferait de vous un secré- 
taire d'état , un général d'armée , si elle 
M le mettait dans la tête. 
' liC chevalier deSaint-Hemi , après ce 
magnifique tableau qui échauffait son 
imagination y embrassa avec transport 
cet aimable abbé, et lui céda, sans hé- 
siter , sa conquête de l'opéra. — Mais 
comment vous y prendrez -Vous pour 
ihe faire agréer à la marquise, et pour 
Yous débarrasser d'elle ? — C'est mon 
affaire , je m'en charge j que me donne- 
rez-vous, si , dans huit jours, vous êtes 
du dernier bien ensemble? — Tout c©^ 
^ue vous voudrez - mais cela ne me pa- 
raît pas aisé. — Plus que vous ne croyez. 
D'abord , j^ai un moyen sur potir m^ 
dégager des liens d'une femme dont )• 
suis excédé. Voici mon procédé : je com- 
mence à tousser auprès d'elle, je ne 
laangè ^uçdia rôtij j'ai danâ ma bon- 



|>0nnière des pastilles bécliiquos; ensuite 

je répands soor-dement le biniit que moa 

docteur m'a ordonné le régime et le lait , 

sous peine de mort. Les femmes onl 

Famé compatissante, et aiment mieux 

renvoyer un amant que de le mettre aa 

cercueiL Cette ruse, m'a déjà délivré de 

deux femmes obstinées qiM^ae voulaient 

plus me laisser aller* .Rapportez-vous-en 

à moi 'f il est aujourd'hui limdi ; mer-r 

çredi je vous présente ; jeudi vous sou** 

perez chez elle y et samedi vous triom-» 

pherez de ses rigueurs. 1/abbé tint sa 

parole ; le mercredi il mena Saint-Kemi 

cbe% la marquise. Comme il avait prôné 

ses talcu^ , sa figure ^ la marquise le re-* 

^arda attentivement , le détailla ^ 1q' 

trouva d'une figure expressive et char-» 

mante. Fendant Pexamen , 1-abbé tous-* 

sait beaucoup , avalait des pastilles. Ce 

pauvre abbé, s'écria la. marquise, il est 

épuisé y anéanti; d^honneur, il me fait 

pitié. — Du moins, madame , je mérite 

un peu de commisération. £t il chaut;» 

:2 



îi demi -voix : Félicité passée y qui ne 
peut revenir, — C'est le séminaire ^ sans 
doute, qui vous a ruiné la santë? — 
Ne croyez pas plaisanter; les gens du 
inonde pensent que les abbayes nous 
viennent en dormant : vous n'imaginez 
pas ce que notre état exige de travaux , 
d'adresse , de contrainte , de ruses , de 
dissimulation , de privations j il est vrai 
qu'une fois engraisses des dixmes deSion, 
nous nous en dédommageons amplement. 
Soupçonneriez- vous , madame , que j'ai 
été quatre ans les yeux baissés, sans 
oser regarder une femme en face ? — 
Vous vous êtes bien corrigé de cette 
fausse bonté ! ' — Un peu : je n'avais 
alors que de petites intrigues que ]é dé- 
robais à l'œil du jour ; vraiment , c'est 
ainsi que l'on parvient. — Et que l'on 
trompe les hommes. — Ils sont faits 
pour cela, Cbacun fait son métier. 

pieu prodigue ses biens 
A ceux qui l'ont vœu d'être siens. 

li'abbé recommença alors à tousser , à 
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se plaindre de sa poitrine : il vîiît du 
monde. La marquise pria les deux amis 
à souper pour le lendemain , etilff sor- 
tirent. 

Saint-Remi remercia vivement l'abbé 
de cette connaissance. Il ne se jiosscdait 
pas de joie de se voir transporter dans 
le grand monde , d'y jouer le f Ôl© d'un 
homme de qualité. Ils se rendirent au 
souper de la marquise , où se trouvait 
excellente compagnie, en dncs, marquis, 
^musiciens et boufTons. Le chevaliei- dé 
Sti-Remi j fut distingué. La matquise 
le destina à sa partie : l'abhé, qui avait 
fait, à cinq heures y uii dîné à huis clos , 
avec quelques représentans des. apôtres , 
ne soupa' point, but de l'eau', rie prit 
que de» àdoucissaiis , toussa un peu 
pins qu'à l'ordinaire. La marquise com- 
prit qu'il fallait respecter cette situation 
critique, et se défaire d*un homme aussi 
délabré ; elle lui conseilla de rentrer 
chez lui de bonne heure. L'abbé , do- 
cilç à ses avis ; lui demanda la permis^ 

3 
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'fion de 80 retirer y et de lui amener , sa- 
medi, son ami àr«a toilette; ce qui fut 
accordé. . 

Cet heureux jour venu , Saint-Remi , 
paré de l'habit galant du matin , dés 
roses de sa jeunesse y n*ayant , sur ses 
cheveux négligemment bouclés ^ qu'une 
légère nuance de poudre , alla prendre 
l'abbé dans sa voiture , et vola au ren- 
dez-vous. jÇelui-ciy chemin faisant , ins* 
truisit son initié des mystères de la 
bonne déesse , et lui traça la conduite 
qu'il devaiit tenir. « Si vous plaisez à. 
la marquise,, comme je n^en doute pas , 
quand je serai sorti , et je ne vous ferai 
pas languir, elle vous parlera opéra , 
musique ; saisissez l'occasion pour célé- 
brer ses talens sur la harpe ^ montrez le 
plus grand désir de l'entendre : elle vou» 
refusera dfabord ; insistez , pressez avec 
chaleur ; elle cédera pour se délivrer de 
vos importiHiités , et vous conduira dans 
un botidoir voluptueux , décoré par les 
i>râces cl l'Amottr. Fkcez-vous auprèa 
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d'elle , le plus près possible : après un 
air ou deux y comme transporte par les 
charmes de rharmonie , prëcipitez-vous 
à ses pieds , prenez ses mains , ses bras ^ 
cmbraacz-les du feu de vos baisers : elle 
vous repoussera , affectera un air de so« 
vérité ; n'allez pas vous déconcerter , 
vous seriez perdu : elle vous menacera 
de sonner y sonnera de toutes ses forces ; 
mais ne vous alarmez pas ; la sonnette 
ost simulée y elle ne va point. Le reste 
va de suite ; je n^ai pas besoin , )e crois y 
de vous conduire jusqu'au dénouement a^ 
Ainsi parlant , ils étaient déjà dans la 
cour de la marquise. Son premier coup* 
d'œil fut pour son nouvel adorateur; 
elle fut frappée y éblouie de tes charmes : 
elle s'occupa ensuite de la santé de 
l'abbé y qui se plaignit de son état; it 
avait passé une nuit qui l'avait anéanti , 
abîmé ; effectivement il l'avait passée 
avec la Saint -Denis. La marquise lui 
dit en souriant que la grâce paraissais 
Cil défaut chea loi. — U est vrai ^ ma- 
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flàmé , je n'ai pas même aujourd'hui la 

suffisante , je ne suiFoque pas comme la 
célèbre madame Guion : il vous faudrait, 
marquise, un amant comme moi, qui 
eût un amour épure de tout désir pro- 
fane , qui vous aimât pour vous-même. 
— Oui , cela me conviendrait. — C'est 
que vous êtes tout ame. Il eut , dans ce 
moment , une forte quinte de toux : 
quand lelle eut cessé : Pardon , dit-il , 
madame , il faut que je vous quitté ; 1© 
cardinal est à Paris , je vais faire ma. 
cour. — Est-ce que vous sollicitez en- 
core? n'êtes-vous pas satisfait de ce que 
vous avez obtenu ? -^ Non , sans doute ; 
peut-on vivre avec vingt mille livres de 
Tente? — - L'abbé, dans cinquante ans 
d*ici , nos neveux se croiront trop lieu- 
reux. ... — Tant pis pour nos neveux ; 
je sais que tout a son période; Jérusa- 
lem n'est plus , les druides ont passe , 
nous passons , tout passe. Adieu , belle 
marquise /imitez-moi, jouissez du pré- 
ceut, sans vous inquiéter de l'avenif. 
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On fit. qnelques efforts pour le retenir ; 
mais il se déroba furtivement , laissant 
nos deux amans sans autres témoins que 
le mystère et le plaisir. 

Le galant chevalier déploya d'abord 
sa belle jambe , anima ses yeux du feu 
de ses désirs ; la marquise ne tarda pas 
d'amener la conversation sur la musi- 
que , lui demanda s'il l'aimait. — Pas- 
sionnément : on dit 9 madame^ que vous 
excellez sur la harpe? si j'osais vous 

prier — On» vo^us a 'exîagéré'mes ta- 

lens , je lôe néglige beaucou{>. St.-Remï 
n'eu voulut rien ctoire; il supplia^ per- 
sécuta même pour obtenir la faveur de 
l'entendre. Elle était trop honnête pour 
refuser plus Ion g -temps: ils entrèrent 
dans ce boudoir élégant, oà les glaces 
répétaient de toutes parts les appas de 
la divinité , où le parfum le plus déli« 
cieux, en flattant l'odorat, réveillait 
dans l'imagination les idées de la vo- 
lupté. La marquise prit sa haïpe, dé-^ 
veloppa les contours moeUeux de ses 
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bxasy Joiur un air doux et tendie , en 
jetant des regards furtiDs et yoluptuenx 
sur le beau Saint-Remi. Celui-ci y dont 
les sens s'enflammaient y n'oublia point 
Ijto documens dç L'abbë : l'air fiini^ il se 
précipita aux {ûeds de la marquise ; il 
éprouvait , disait-^il ^ un délire nouveau-^ 
U ne pa^rlait que de l'encbantement de 
son ame > il n'était plus le maître de 



transports; il embrassait ses genoux^ 
l'entoiUfOit do ses bras, la pressait sux 
son seul y prodigjafiit à sfs vêtemen» 
mille* baisersr La marquiâe^ yqui s'aper--* 
çut du danger I le repoussa arec oolère ^ 
gronda y se jeta sur le cordon de la son^ 
nette y sonna avec vivacité : mais per* 
sonne n'accourant à son secours y faible ^ 
abandonnée y elle succomba y et son beu-À 
reux amant vit que les dames Arnaud 
et les femmes de qualité avaient entre 
elles de grands traits de ressemblance. 11 
usa avec tant de noblesse de son triom- 
phe , que sa généreuse victime voulut 
bien le lui pardonner ; et méme^ dau# 



l'âfFuflian de sa reconnaissance y elle lui 
proposa de le mener le lendemain à Ver- 
sailles , et de le présenter à son oncle. 
Mon clier chevalier, lui disait-elle, que 
vous m'allez devenir cter ! que vous êtes 
aimable! Je vais m'attacher à vous pout 
jamais ; je trouve dans votre société un 
plaisir inefiTable. Je me charge de votre 
destinée, je vous réponds del'avance^ 
Hient le plus rapide et le plus brillant. 
Ils ne se quittèrent qu'après les protes- 
tations les pluLs touchantes, les plus sin- 
cères , d'un amour éternel. 

Le lendemain , la marquise pressa sa 
toilette, et. vint chercher son nouvel 
amant dans sa berline , pour le mener à 
Versailles. Voilà le beau Nicolas cou- 
rant à six chevaux à la cour , ou plutôt 
à la fortune et aux honneurs ^ l'ardent» 
marquise le présenta à son oncle comme 
un tommedu premier mérite , dont elle 
répondait , qui était rempli de talens , 
de connaissances, et propre à tout. Le 
tIqux ministre , sur son assertion , n'^n 
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doi|,ta'pa&; il sourit à sou protégé; lui 
promit de s'occuper de son sort , de- 
manda un mémoire , et l'arrêta à diiier 
avec toute la France. Quel triomphe 
pour le jeune Rémi ! comme son ame se 
dilatait ! comme son amour propre jouis-r 
sait au milieu de ces cordons bleus , 
rouges, noirs, bariolés; de ces enfans 
du soleil, chamarrés d'or, de diamans 
et de plaques ! Tendre Pauline , chëtif 
Manosque , comme vous étiez oublies ! 
que vous deviez paraître petits de cette 
hauteur ! Pour couronner une . si belle 
journée , ce favori de la fortune et de la 
gloire gagna , la nuit , quatre cents louis 
chez le marquis de Florincourt. Il ne 
rentra chez lui qu'à sept heures du ma- 
tin, dans une espèce de vertige et d'eni- 
vrement , qui lui dérobait presque la 
connaissance de lui-même. 

Son valet de chambre lui remit une 
lettre delà poste j ayant reconnu l'écri- 
ture de son père , il ne l'ouvrit point , et 
coi^inanda qu'on la lui donnât à son 

réveil : 
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ïrfvfeîl î berèé dés plus dcfttces cliî- 
mèreB , il se coucha^ s'endormit tranquil- 
lement, et ne rêra que ricliesses et gran- 
deuifs. 

A deux heures ajft*ès midi , il sonna , 
demanda son chocolat ; on l'apporta 
avec la lettre de son père et un billet 
parfumé de la marquise. Il ouvrit ce 
dernier avec empressement : la mar- 
quise lui olTrait une place dans sa loge 
aux Italiens -paxiTYoÏT Richard; et de là 
il viendrait souper chez elle , s*ilne crai- 
gnait pas les langueurs d'un tête à tête; 
car son mari l'abandonnait , et elle n'a- 
vait prié personne •, à condition cepen- 
dant, ajouta-t-elle ,. que vous serez un 
peu plus raisonnable que vous ne l'avez 
été : je vous en veux encore. Adicn, 
mon cher chevalier, il me serait impos- 
sible de ne pas m'occuper de vous ; c'est 
pour le reste de ma vie. Il répondit sut- 
Ic-champ , accepta tout , prit ensuite son 
chocolat j et lut la lettre de son père. La 
voici: 

2. X 
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'« Nous craignoiu tous , mon dia 
l^ Nicolas ^ que tu ne sois malade ; de- 
» puis long - temps nous n'avons eo 
)} de tes nouvelles : mais )e viens 
» l'en donner une^ qui te fera grand, 
» plaisir ; elle comble les , souhaits 
)) de la famille, et la remplit de joie^ 
» ton bonheur y le nôtre y. celui d'une 
» demoiselle charmante est aujourd'hui 
» dans tes mains. Voici le fait : le oaré 
}> de M. de Saint-Paulet sort de chez 
» moi; il m'a conte qu'après ton acci-» 
>} dent , ta chute malheureuse, la belle 
» Pauline fut attaquée d'une ûèvre ar-* 
» dente, avec des. transports et des re-^ 
» doublemens : ojx dit que , dans, son dé- 
» lire, elle ne parlait que de toi , de ton 
» malheur , qu'elle s'écriait: Ahl mon 
» père , ne le. tuez peu / c'est lui! c'est 
» Itemi! c'est mon canant! Ensuite elle 
I» se taisait, poussait de, profonds gémis- 
» jBemens , puis s'écriait ; // est mort! U 
)> est mort! Son père, sa tante, sanour* 
^ rTce entouraient son chevet, ^ li^i 
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» administraient tons les secours pos^ 
» sibles : le curé, au pied du lit, attendait 
» un instant favorable pour lui parler 
» de Dieu. 

)> Tout le château était dans la dësola- 
s> tion : son père, accablé , la pressait 
M dans sea bras , prenait ses mains , les 
» arrosait de larmes ; mais l'infortunée 
» ne voyait rien, n'entendait rien. On 
SI fit dirô des messes , on promit une 
» neuTaine à sfdnte Pauline sa patrone, 
» qui 9 sans doute , a intercédé pour 
» cette pauvre enfant; car, dès le len^ 
» demain , le délire a cessé , la fièvre 
n s'est appaisée. Sa tante profita de c6 
s» moment de répit et de calme pour 
S) loi parler de toi , la flatta de l'espé- 
» rance qu'elle te reverrait, que son père 
» consentirait un jour à vous unir. Ces 
» consolations, ton nom, les larmes de 
» son père furent un baume plus efii- 
9 cace que les remèdes ; la fièvre s'étci- 
» gnit peu i peu , les forcer lui revinrent^ 
» et les alarmes et l'ajffliction cessèrent 

4 
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» dans le cliàteau , dans le village , dans 

» les environs; car tout le monde la 

» pleurait : mais cet état de guérison 

}) fut de peu de durëe^ la maladie était 

» dans le coeur. 

M Quand M. de Saint-Paulct;vit sa 

» Elle Lors de danger , il ne voulut plu» 

» entendre parler de toi; il crut que 

M le temps et la raison éteindraient uno 

» passion qui n'avait plus d'aliment. 

» Son. espérance fut trompée : une 

M tristesse , une mélancolie sombre , 

» attaquèrent l'ame de la tendre Pau- 

> line; elle ne mangeait presque plus^ 

I» maigrissait y dépérissait à vue d'oeil. 

)i Son père FinteiVogeait en vain sur 

» les causes de cet état ; elle répondait 

» qu'elle n'avait rien , qu'elle était 

» contente de sa sauté! Plusieurs fois 

)) il la surprit noyée dans ses l^mes; 

}) une fièvre lente la consumait. Ainsi , 

}) mon cher Nicolas , tandis que tu. 

y} souffrais à Paris , que tu la pleurais , 

» elle mourait ici pour. toi. Enfin 1» 
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» tante et la nonrrice 's'adi'essèrent k 
» M. le cnré , le prièrent de s'intëreiaer 
» pour elle , et d\sngager son père à lui* 
n accorder la niaxBi tie. son amant. 

» La tante Ini promit de lui faire 
»' avoir une -cliapelle dé deux cents 
» livres y à^il ïi^usiissait. Le tnré^qùt 
» parait un saint homme ^ a vu aus^silôf 
»'M.de Saint - Pamlet ,' lui a dît que 
)) Dieu seul ,et lui pouvaient sauver sa 
» fille ^ qu'elle se mourait d'amour^ et 
» lui a fait enttodre. qu'il risquait» sbit- 
n salut ^ qu'il péçlierait; mortellement , 
» si y par un .nionveiiuint d'brgnetl/ il 
u causait la mort r de sa 'fille , en lui 
)> refusant FëpoiiS' que le ciel lui feivaît 
» destine. . .• 

M .Ces sages reprëseblàtions , le pi- 
» toyable état 'd^àne. enïant si clièrë , 
» auT'^tout la reHîgionV Ànti changé l'ame 
)> de M. de Saiilfe-Paulety et fléchi sa 
» dureté. Il est entré chez sa fille qui 
>i . ne se levait presque pins , lui a dit 
» en sanglotant : Pauline, ma chèro 

3 
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»,' Pauline, aiô-pitiédeton malliecQretif 
» pjbre,d6 sa sdiitnde , de sa vicillène^ 
}i flp9ge à vivre : je ne m'occuperai qti^ 
91 de ton bonhenr ; je te. promets de^rant^ 
» ta tante et Mi Ifi cutb qae ^oilà, de 
}> *tè donner Rjsoh' ponif'ëpoiix ; M. le^ 
»; caré lira on faire lai. demande à soii 
n père en mon nom; on-lni ^crilrat à 
» Pains; et^ dès'^v'il sera de retoor; 
» nous- célébÊerona la hôce au château; 
}> — Ah ! Alon: pèi« , s^ecrià cette aima<» 
» blo fille en Isofipitfant'^me le promet-^ 
» tez - "^ous ? pins -je me flotter qné 
» ; vod bontés penm 'UMi*, * -^'Ottî, mft 
m .Pauline , )ie ie le jure y? foi de gentil-^ 
H ^onime^ Il a tenu sapairole. 

» Le curé est venu , ce matin , tno^ 
>]L .proposer cetterlidaorxble alliance, qui^ 
» est t>ien att'^de88us^<dc'n6s prétentions ^ 
» quoique sa «dot' soit très-modiqne^ 
>» mais Dieu fut to«tt pour le mieusf» 
« M. de Saint-^Paulet^ exige cependant 
» de toi que jtu prennes mon état, et 
)> que tu t'ocoùpcff. Cette demande esIL 
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A jwte et raisonnable ; dëpéclie^toi i^ 
n partir , défais-toi de toutes tes cliî<- 
1» Bières^ le bonbear est ici qui t'attend; 
» ta- y trouveras une mère et un père 
n ^«i faîmmit y une épouse tendre , 
M diaamiante , qui ne respirera que pont 
». faîflMflr: «i travaillant, tu auras Fhon-' 
» nète nécessaire , une jolie petite mai^ 
» san 4e campagne , pour te délasser tous 
» les jours de fêtes : que peut-on désirer 
m a»«^elà ? Viens donc , mon cher Ni- 
» oolas j faire notre consolation , jouir 
» des biens que la fortune et l'amour te 
» destinent. Ta mère t'embrasse et t'at- 
» tend avec impatience , ainsi que moi 
» qui suis ton père. 

» Antoine Rémi. 

« 

9 P. 5« Mademoiselle de Saint-Faulét 
9 va beaucoup mieux ; elle se lève et 
» se promène ». 

Cette lettre agita l'ame du beau Saint-* 
R em i ,ct réveiUa un sentiment d'amour 
^ui était "assoupi ,î| et non point éteint. 
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Maîfl elle arrivait daiis une circoiMtaiice 
défavorable ; c'était à l'époque la plus 
brillante de sa vie : aimé , adoré d'une 
femme de qualité , favorisé du jeu , ac* 
cueilli des ministres, admis à leur taUe, 
séduit par la perspective d'un avenir 
éblouissant , d'une fortune éclatantiB 'y et 
renoncer à tout cela ppur s'ensevdir , à 
non kge y avec ses talens et sa figure, 
dans un désert, au bout du monde, pour 
y vivre obscurément, loin des arts et 
des plaisirs ; sur-tout la profession de 
procureur lui répugnait singulièrement , 
à la veille d'avoir, peut-être, une charge 
à la cour , un rang dans le monde : quel 
contraste ! quelle opposition ! quellechutcl 
Aussi n'aurait-il pas hésité un seul ins- 
tant, sans l'idée de l'aimable Pauline, 
ddntil ne pouvait se rappeler les cbarmes, 
la sensibilité sans attendrissement. L'am- 
bition et l'amour se disputèrent, pen- 
• dànt quelques momens, l'empire de son 
ooeur ; mais l'ambition l'emporta. Voici 
quelle fut sa réponse. 
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MoNSIETTR ET TRÈS-CHEA FÈRZ, 

« Je suis pénétré des bontés dont vous 

» et ma mère avez comblé ma vie; cette 

» dernière faveur , que je n'attendais 

» pas, ajoute encore à ma reconnais- 

}) sance : mais plus vos bienfaits ont été 

» considérables ,* plus je me dois à moi- 

» même d'y mettre des bornes , plus je 

» dois m'èfforcer d'être utile à ma fa- 

)> mille , et de lui rendre tous les servi- 

D ces que j'en ai reçus. J'ai dîné hier à* 

» Versailles , cbez le duc de Belmont ,' 

» qui m'honore de Ses bontés ; il m*a 

» promis de s'occuper de mon avanéê- 

» ment , et je crois pouvoir compter sur 

n SCS promesses; car je suis présenté, 

» recommandé pairla marquise de Claih- 

» vaux sa nièce , qui gouverne son on- 

» cle, comme il gouverne la France. 

» Elle m'hotiore d'une vive et solide' 

)» amitié, et s'est-chargée de ma fortune ;* 

» je soupe souvent chez elle : tons les 

» i jours elle ne cesse de me dire que je ne 
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» dois pas borner mes prétentions , qne 
i> je puis aspirer à tout. D'après cet ex— 
» posé , }uge2 , mon très-chet père ,> si 
» je dois sacrifier des espérances aussi' 
» fondées , une fortune dont l'éclat re-» 
» jaillira sur ma famille , à une profes* 
)ir sion qui donne à peinq de quoi soutenir 
» son existence , et pour laquelle je ne 
» me sens aucune iiiclination. Je n'ai pu. 
)} Hr« y sans verser des larmes", les mal- 
)) heurs de mademoiselle de Saint^Fau- 
i> let : le don de sa fastin est le plus grand 
i> des bienfaits q^e le ciel puisse m'aocor-* 
i>. der. Je connais toutle p^rix de tfon coeur ; 
» mais attendons,, pour serrer des noeuds 
» si doux, qu'un ikat plus btillant, plu» 
)) digne d'elle , assure son bonheur et le 
)) mien. Ma mère , à qui j^ présente me» 
}> respects , approuvera , sans doute p 
» mes raisons et mfi conduite : puissé-je 
») également mériter votre suffrage et la 
^ continuation de voé bontés. 

D Jesuis avec un profond respect, eet » • 
Cette lettre écritB , la toilette faite ^ le 
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calant Saint- Rémi Toia à la comëcfie 
italienne 'dans la loge de la marquise ^ 
qui le ramena chez elle : ils soupèrent 
tête à tête. Après sonper , la marquise 
voulut bien aller pincer la barpe dans le 
boudoir y où les sonnettes n'allaient pas. 
Ils j restèrent une partie de la nuit , et 
l'heoreux Rcmi se retira an point du 
jour 9 s'enivranty de plus en plus^ des va- 
peurs de la vanité , oubliant sa famille , 
la cliarmante Pauline, ets'oubliant hii- 
mèjBic. 

Quand M. Antoine Rémi eut lu la 
lettre de son fils , il s'abandonna , contre 
«a coutume , à un mouvement de co- 
lère , et dit à sa femme : Tenez , lisez , 
madame ^ la. réponse de Nicolas , c'est 
un. fou j la vanité , les ducs , les mar- 
quises le font extravaguer. Madame R&o 
mi fut d'un avis bien différent-, elle était 
éblouie, enchantée. — Monsieur, je vous 
l'avais prédit ; j'ai Iç tact sûr ; votre fils 
ira loin , il parviendra : l'heureuse édu« 
cation qa'il a reçue. • . . — - L'a perdu. 
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Vous donner dans toutes ces sottises j& 
grandeur , vous êtes femme ; vous ne 
connaissez pas ce pays-là; on trompera 
votre fils , on le ballottera , on s'en amas- 
sera. Vous ne vous doutçz pas du peu èb 
cas que l'on fait à la cour d'un petit 
bourgeois ; il» appellent cela des f^ens di 
rien : c'est leur expression favoïiiéi 
Rousseau a dit quelque part , et il sait 
ce qu'il dit : Si la vanité a fait quelque 
heureux sur la terre , à coup sûr cet 
homme-là n'était qu'un sot. Jusqu'ici 
vous n'avez pas daigné me croire ; Dieu 
fasse que vous ne soyiez pas cruellement 
désabusée. Charge2s-vous de lui répondre 
qu'il suive ses hautes destinées , qu'il de* 
vienne duc , ambassadeur y pape s'il le 
peut ; mais quand cela serait, j'aimerais 
mieux le voir procureur à Manosque. 

Cependant Saint^Remi continuait sa 
délicieuse vie : le jeu , les spectacles^ les 
visites, les soupers, l'amour de la mar- 
quise , remplissaient le cercle de ses 
bi^Ues journées. Il lirait pourtant à sa 

toilette 
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toilette les feuilles përiodiqnes', poiir se 
mettre au courant , et pouvoir parler 
pertinemment de tout. Mais la fortune 
qui l'avait soutenu jusqu'à ce moment , 
commença à l'entraîner en sens con- 
traire : elle ne perd jamais ses droits , et 
nous épie au passage. 

Lepremiersignal d'inconstance qu'elle 
donna , fut une rencontre fâcheuse : la 
marquise de Clain vaux lui avait écrit de 
venir la prendre à l'opëra , et qu'elle le 
mènerait à souper cliez la comtesse de 
Yalsain qui ëtait prévenue. Cet arran- 
gement fut trës-agréable à Saint-Remi. 
Précisément^ ce jour-là^ on lui apporta 
l'habit le plus galant qui ïeÙLt décoré de 
sa vie. L'occasion était heureuse : à huit 
heures du soir^ brillant^ superbe , ra- 
dieux de joie et d'espérance , il part dans 
sa voiture, voit le dernier acte de l'opéra, 
et vole y avec la belle marquise , chez 
la comtesse de Valsain. Un laquais les 
annonce d'une voix distincte , sonore. 
Madame de Clainvaux présenta monsieur 
st. u 
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le chevalier de Saint-Remî à la com- 
tesse : dans ce moment , elle n'avait an* 
près d'elle qu'un abbë et un jeune capir 
taine de caTalerie^ que le nom de Rémi 
frappa y et qui fiica très-attentivement ses 
regards sur lui. Ce capitaine si observa- 
teur était le vicomte de Blaville , son 
ancien rival auprès de la tendre du 
Monte. Quand Rémi l'eut reconnu, il 
rougit y il pâlit , resta sans contenance. 
Le viccmite, moins étonné, s'approcba de 
lui y le salua sous le nom de M. le cke-- 
valier , lui demanda des nouvelles de sa 
santé , de celles de son pays , s'il y avait 
long-temps qu'il était à Paris.- Saint- 
Rémi tâchait de se remettre , et répon- 
dait laconiqiiement à ces questions. La 
comtesse de Valsain demanda au vi-^ 
comte, si M. le chevalier servait dans 
Je même régimen^ que lui. — Qui , ma- 
dame., j'ai eu l'honheur d'être camarade 
de M. le chevalier dans les troupes lé- 
gères , et de connaître particulièrement 
•a famille. 
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Pendant le souper.^ Blayille adwssa 
souvent la parole à Rémi , faisant tou- 
jours j^écëder son nom du glorieux titre 
de chevalier. Celui-ci n'ëtait pas à son 
aise; jamais souper ne lui avait para 
aussi triste et aussi long , quoiqu'il ne 
fut entoure que de gens de qualité , et 
de laquais à livrée* Il frémissait dès que 
le viccnnte ouvrait la bouche ; la moin-* 
dro indiscrétion . l'aurait anéanti. Heu- 
reusement Blaville fut discret ce soir-là. 
Il se contenta d'inquiéter son ancien ri-« 
val par un léger persiflage y et son affec- 
tation À le noiiimer y à tout propos y M. le 
chevalier. 

Ce n'était là que le commencement de 
son infortune; son génie mal-rfaisant , 
c'est-à-dire le vicomte de Blaville , le 
poursuivit çhes Florincourt. Blaville 
était hardi joueur; il tint les cartes. St.- 
Rémi y animé contre lui par un dépit se- 
cret et une jalousie invétérée y augmenta 
son jeu, ponta^contre lui y et perdit con- 
sidérablement. Le lendemain il s'en- 
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flamma potir la revanclie.- L'aveugle 
déesse le traita avec encore pi as de ri- 
gueur. Sa tête s'échaufiFa ; son argent 
comptant disparut; il joua sur sa parole, 
et s'endetta de trois cents louis vis-à*-vis 
de Blaville. Il ne put les acquitter dans 
les vingt-quatre heures : il avait épuisé 
aoii crédit et ses faibles ressources; il resta 
trois jours sans reparaitte au' Mdeux tri- 
pot du. marquis de Florîncourt. Le vi- 
comte de Blaville , qui ne payait ni son 
marchand , ni son tailleur , qui vivait 
calme et serein au milieu de cent créan- 
ciers , comme le marquis de 'Feuquières 
dormait, dit-on , paisiblement au milieu 
de cent mille ennemis, se piquait cepen- 
dant d'une extrême exactitude pour le» 
dettes du jeu. Il trouva très-mauvais le 
retard de Bemi , se permi* , devant té- 
moins , quelques sarcasrties sur sa nais- 
sance y et dit qu'apparemment son père 
le procureur n'avait pas assez pressuré 
ses cliens pour envoyer do3 fonds à son 
fils le çhêvalior^ 



. Ces manvaiscs plaisanteries furent de- • 
noncëes à Saint-Remi par d'autres mau- 
vais plaisans: Toiitrage ëtait sanglant f 
tout autre prôpbs Paurait moinsiriitcl H 
alla cherclier le ricomte , et lui de- 
manda s'il était vrai qu'il. eût parlé de 
lui en termes' insultans.— Oui , f ai parlé 
db vot»e père le procuretrr , honnêite- 
homme sans doute ; mais ce n'est pas ma 
faute s'il est procureur, et s'il vous st 
engendré.' — Votis vouliez m'offenser , et 
jîespère que "VOUS m'en rendrez raison. — 
Très-volontiers; je 'ne trouve pas qu'ils 
soit bien amusant de se battre , mais on 
ne peut pas^tou jours arranger des partie^ 
de plaisir. Cependant j'y- mets une petite- 
condition; c'est que préalablement vous- 
ïnc paierez les trois cents louis que vou» 
me devez ; il" ne serait pas Juste que vous» 
Hie remboursassiez av«c un coup d'épce ;; 
payez d'abcwrd , et nous nous battrons- 
après , tant que vous voudrez. L'objec- 
tion était sans réplique. Aussi St.-Remi 

«.'app-liquart-il àti^auver de Targent : mais 
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les cœurs et les bourses éUient ferma. 
Dans cet anxiété d'esprit , il apprend 
que la femme d'un magistrat^ citoyen du 
marais , avait mis ses êàm&m en vente. 
Il crut que la faveur de son étoile lui 
avait ménagé cetjte ressource : en consé- 
quence y il oqmbina son plan \ il projeta 
d'obtenir les diamans pour quplquos 
jours, d'emprunter sur cet effet cinq 
cents louis chez l'usurier , de payer l«ft- 
trois cents louis de Blaville y et de con-< 
fier à la fortune les deux cents autres y 
presqu'assuré par une longue expé- 
rience , et un sur pressentiment, qu*il 
rappell^ait le bonbeur , et qu'avec les 
bénéfices du jçu, il retirerait et rendrait 
les diamans. 

Ce plan spécieux flattait Aenri : une 
seule difl&culté l'embarrassait •, c'était 
d'inspirer assez de confiance, pour qu'oa 
lui laissât ces pierreries pendant quel- 
ques jours ; mais il s'en reposa sur son 
adresse et sa bonne fortune. Il s^in- 
forma du caractère de la femme et 4a 
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magistrat. Celui-ci ëtait un homme sim- 
ple^ honnête , dévot par habitode ^ ai-* 
mant Dieu par la crainte du dii^e. Son 
épouse , madame Dolimon , avait con* 
sacré sa belle jeunesse à l'amour; mais, 
dauA sa dernière pasnon , ayant été cmel- 
lement abandonnée par l'amant le plus 
chéri y la douleur y le désespoir ébran- 
lèrent si vivement les fibres de son cer- 
veau , qu'elle crut voir, dans la nuit > 
l'ombre de son père qui lui apparaissait , 
et lui disait : <( Malheureuse , change de 
» vie , ou l'enfer va . s'ouvrir sous tes 
» pas». Cette vision y sans doute aussi 
réelle que celles de tant de bonnes amea 
du paradis , la frappa , l'éponvanta telle- 
ment y qu'elle abjura les vains plaisirs , 
les folles erreurs du monde , et n^ s'oc- 
cupa plus qu'à fermer les gouffres do 
l'enfer. 

Les caractères connus^ Rémi appuya 
son plan sur cette donnée. Il alla che% 
madame Dolimon, en habit très-simple , 
mais propre i il composa son air de doa^ 
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ccnr et de modestie. Madame n'étant pas- 
visible' pour lé miHnent , on l'introduisit 
dans soii ^•éûbitiët. Heureusement il trouva 
sur la chemiBëe deux livres rares et cu- 
rieux : les miracles du bienheureux Pa- 
ris , recueillis par Carré de Montgeron , 
attestés' par quatre mille témoins clair- 
voyans , et lé Volutrie- épais dé La Rêli^ 
gion' considérée comfne hase , etc. 11 se 
liâta de parcourir cclui-cî pour en rete- 
nir qnelciwép plirascs , et pouvoir les ci- 
ter à pï'bpes à Ib dame aux diamans» 
Quand elle entra , loin de se distraire , 
il feigAît' ^tte absorbé par sa lecture^ 
Madame Doîimon Pàrracba à sa médita- 
tion , en' lui faisant des excuses de l*avoir* 
feît attendre;— Cest moi, madame, qui 
vous demande mille pardons du déran- 
gfement que je vous cause , et de ne pas- 
vous avoir aperçue : mais ce livre , que 
J*aime beaucoup, qu^je relis sans cesse 
avec un nouveau plaisir, fixait tellement 
mon attention. . . . — Comment , monsieur-, 
à votre âge vous lisez des livres aussi pro- 
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fends ? — Ce livi-e est à la porlee de tons 
les âges; il est fait pour les vieillards, 
les femmes , les prêtres , les enfans , les 
ignorans et.,,, . — Oui , monsieur , vous 
avez bien raison , je pense comme vous ; 
e^est ma lecture favorite. Ce qui me ravit 
le plus dans ce pieux essai , car , sans 
doute , l'auteur n'en restera pas là , c'est 
qu'il démontre mathématiquement que 
Voltaire et Rousseau ne savaient ce qu'ils 
disaient. — Ouï , madame^ cela est adm:- 
rable et sans réplique. — Il prouve que 
Voltaire n'entendait rien aux prophé- 
ties. — Ainsi que bien d*autres •, c'est que 
la grâce leur manquait : une bonne fem- 
me , avec le secours de la grâce , en fait 
de ces choses inintelligibles, en sait mille 
fois plus que Voltaire et tous ses adhé- 
ii?ns. Or , observez, madame, que les 
coups de la grâce , par une prédilection 
spéciale du ciel , tombent pjresque tou- 
jours sur votre sexe. L'auteur de LaReii^ 
mon eonttidiiréef comme base, etc. doit 
avoir été pénétré, enflammé de ses rayons, 
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comme un cristal pur VeSt des rayons 
du jour ; il écrivait , et la grâce dictais. 
Aussi les gens du monde , les prétendus 
sages , beaux-esprits , philosophes y qui 
sont privés de sa lumière , n'entendent 
rien à cet ouvrage-là , et ne le lisent ja- 
ipais. — Monsieur , votre érudition , la 
justesse de votre critique m'étonnent : si 
jeune encore y penser aussi solidement ! 
— Je ne mérite pas ces éloges flatteurs 9 
dit le modeste Rémi, en baissant les 
yeux i c'est à moi d'admirer et d'écouter , 
et je me félicite de l'occasion qui me pro^ 
cure l'honneur de votre connaissance. — - 
Je me croirais trop heureuse si je trou- 
iVais celle de vous être utile : auriez-vous 
un procès? —<- Non y madame ; mais hier y 
chez la marquise de Claiiivaux , on m'a 
dit que vous aviesç des diamans à vendre : 
précisément j'ai une sœur en provdnce 
qui va se marier, et l'on m'a chargé delà 
commission d'en acheter. On désire un 
hasard favorable^ sana vouloir cepen- 
dant qu'il soit trop désavantageux au 
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Tendeur. — Cela est bien honnête; jVs* 
père que, s'iU vous conviennent, nooâi 
nous arrangerons facilement. — Mais jo 
n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, 
et )e voudrais les garder deux ou trois 
. jours, pour les montrer à mon jouailliet 
et à madame la marquise de Clainvaux: 
ma parente. 

Madame Dolimon , quoique prëvenu# 
iavorablement par la figure du jeune 
Rémi ( sûre recommandation auprès 
des femmes ) , par la sagesse et le choi & 
de SCS lectures , ne voulut pas cependant 
s'^ rapporter tout-à-fait aux apparences, 
eC répondit à Rémi , que Mv Dolimon 
son moii aurait l'honneur de le voir^ 
demain an matin, chez lui, et de lui 
porter leê diamans; qu'elle ne doutait pas 
qu'il ne se prêtât volontiers à tous les 
arrsmgem^as qu'il lai proposerait. Rémi 
doona. Padresse de son logement , et as- 
aura qu'il «orait enchante da traiter do 
cette affaire avec M. Dolimon , qu'on 
lui avait peint comme un homm.e très^ 
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esthnallle , orne de toutes les vertus , et 
plein de religion. 

Le chevalier de iSaint-Hemi , cb reve- 
nant, chez lui y soupçonna la défiance de 
la dévote , et devina que l'époux serait 
chargé d'examiner son logement ^ ses ta- 
bleaux et ses livres. Il emprunta quel- 
ques estampes pieuses , dont il sanctifia 
sa chambre ; il garnit sa table ^ sa che- 
minée de livrer ascétiques , mystiques , 
sorboniquesy éans oublier , sur-tout , La 
Religion considérée comme base, ect. 
qu'il remplit de coups de crayon , de di- 
vers petits morceaux de papier en guise 
de signets , pour faire vcHr qu'il lisait 
cet ouvrage avec fruit et réflexion. 

De son côté ^ la dévote recommanda 
à son mari de ne point livrer les dia- 
mans , sans préalablement avoir bien olh 
«ervé le ton, le logement y et particuliè- 
rement les livres du jeune homme 'y car, 
disait-elle , les livres sont comme nos 
amis : Dis^moi ce que tu lis , je te dirai 
quiriu es» 

M. 
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M. Bolimoii suivit céê erremem ie 
point en point. Arrivé chez le rhevalief 
Rémi , il examina tout^ d'un œil rapide» 
et furtif : il fut <l*abord frappe die ta piët^ 
des estampes, ce qui le disposa très-avan-* 
tageusement Rémi, qui pénétrait sa pen^ 
sée y le laissa seul un moment pour lui 
donner le loisir de feuilleter ses livres , 
ce qu'en effet Dolimon s^empressa do 
faire. Quelle fut son admiration ea 
voyant ce choix pieux ^ ces marques , 
CCS ntorceaux de papier, qui annonçaient 
avec quelle ardeur , quelle attention ce 
jeune homme lisait des livres d'un tel 
genre ? La confiance fut bientôt établie : 
il livra les diamans , et Aemi s'engagea 
4 les rendre au premier jout , ou à lui 
porter l'argent du prix convenu. M. Do- 
limon ^ enchanté de cette affaire , re« 
icnirna biren vîtecbez sa femme ; pour lui 
donter da»squel étoimement l'avait jeté 
le caractère de candeur et de piété du 
jeune chevalier. 
* Dès que celuS-^i , tant aussi satisfait 
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que le magistrat , fat possesseur des pîer* 
reries , il alla les disposer chez l'usurier, 
pour cinq cents louis. Il en envoya aus- 
sitôt trois cents au vicomte de Blaville , 
avec un billet qui lui donnait un ren- 
dez-vous au bois de Vincennes , à six 
heures du matin. 

XiC vicomte accepta l'argent A l'égard 
de l'assignation , il répondit que ce Sj&^ 
rait pour dix heures , s'il le voulait bien; 
qu'il se couchait tacd, et qu'il n'était paa 
curieux de voir le visage de l'aurore. St.- 
Rémi fut obligé de se Résigner et d'atten* 
dre l'heure de son rival. Le lendemain 
cette heure approk^hait , lorsqu'il reçoit 
un autre billet , oà Blaville le prie de 
différer la petite explication qu'ils doi-» 
vent avoir ensemble jusqu'à midi , parco 
qu'il était invité à déjeuner chez la pe- 
tite Rosalie , qu'il ne pouvait pas se re- 
fuser à cette douce invitation. — <( Ainsi 
» donc f mon cher Seigneur , ce sera à 
n midi précis d. 

SaintrRemi, noA sans humeur^ attoni 
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dit que lo soleil fût parvenu â son xéé 
nith : il se préparai t à partir , lorsqu'il 
fut arrête par un autre billet de son ad- 
versaire , qui s'excusait de ne pouvoir 
se trouver au rendez-vous à l'heure don- 
née ; que Rosalie et la Saint-Albin l'en- 
traînaient à laicampagne; que de se bat- 
tre un jour plutôt ou plus tard^ peu im- 
portait , et qu'il importait beaucoup de 
ne pas perdre un jour de plaisir : - <( Mais 
3) demain sans faute , rancune tenante , 
» attendez-moi cbez vous, à dix heures 
» da matin ; j'irai vous prendre dans 
» mon nouveau wislki , que je suis bien. 
» aise d'essayer ; il est charmant )>. 

Tous ces délais désolaient Saint-Rcmi ; 
il n'osait plus se montrer nulle part sans 
avoir lavé son injure par le sang ; il se 
flattait d'ailleurs que son combat serait 
annoncé par la trompette de la gloire ; 
enfin l'heure désirée arrive: à dix heures 
précises , le vicomte se trouva à la porte 
de Saint-Rem i , et nos deux héros par-* 
tîreut ensemble pour le champ de ba^, 

3 
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^faille. Le combat fut vif et court ; Bla- 
ville reçut un grand coup d'ëpëe , et ne 
put s'empêcher de dire à son rival qu'il 
BG battait à merveille; mais qu'il était 
bien dur pour un> homme de qualité^ 
d'être blesse parle fils d'un procureur. 
-Celui-ci sentit au vif le trait; mais, le 
voyant hors de défense , il fut assez gé- 
néreux pour le dédaigner. Il li^i do^na 
le bras, et le conduisit dans tine au- 
berge , où. un chirurgien , qui était pré- 
venu y attendait le blessé*: le vainqueur 
trouva son p^rosse à vingt pas y et peviat 
à Paris, 

La blessure n'était pas dangereuse , et 
£aint-Remi reparut , le soir , chea Flo- 
rincourt ; il cLvait deux cents loùis à faire 
valoir , seul appui de sa fortune future -^ 
il s'écroula. L'adversité fut constante, le 
naufrage complet; tout coula à fond. 
Quels furent , pendant la nuit , l'agita- 
tion , le désespoir du malheureux Rémi ! 
ijuelle perspective devant lui ! sans eré^ 
dit , sans argent, et cinq cents louis à 



payer au pbitfit', :on sou d^honnenr iui« 
81 iré ! Il ne se coucha point; U p^asa le reste 
do la mût à se tbuTmeuter, à se prome- 
ner dans sa clianijbre , et. à .chjsi^dbeir'dof 
Tnoyens po^ avoir cette somme. Après 
beaucoup de trâlexions , cent projets 
formés et détruits , il crut que Pa^Mmr 
serait sou, dieu tutëlaire , et que le coeur 
sensible. et délieat dé la maXqtiisiO. de 
dainvaitx deviendrait son asjil^'/^t.son 
soutien. Il écrivit sur-^le-«hamp ùa'bil^ < 
let où y après le langage le plus tendre , 
répanchement d'un cœur consumé d'à-* 
mour f il lui confiait qu'il venak d'es- 
suyer au jeu une perle liorrible^ et qu'il 
osait se reposer sur son amitié ft sa géné« 
rosi té y peur le* tirer de Femt>aiTas.oà il 
s'était plongé* Il ilonua c^ biîl^ J^.^n 
valet de clmmibrei avec o]3dre:de le por* 
ter^>à^2&nit heures du matin ^ ch^ la 
marquise , et d'altendro son réveil ct^a 
réponse. Plus : calme alors , et plpin do 
coufiaûce dans son amie y il se )eta «ur 

3 
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voft lit , et la main paisiBle an sommeîi 
ferma ses yeux. 

Des ;qu'il fut ëyeillé , il demanda la ré- 
ponse de la marquise ; on lui remit un 
billet en papier vëlin et à vignettes, 
très-jolimoilt enveloppa ; il se hâta de 
l'éu^VTÎr f et lut: u Je ne paie les sottises^ 
» de* personne , encore moins eidles de 
ï) iKf; Nicolas Rémi de Manosque »• 
Quelle ironie ! quelle humiliation pour 
le glërieus: Rémi \ et cependant la perte 
de sa gloire et de sa maîtresse ëtait le 
moindre de ses malheurs : il ëtait avili ^ 
déshonore et perdu à jamais s'il ne ren- 
dait lés'dîamans. Daivs ceUe perplexité 
cruelle', dévore d*inqui<5tade , il sortie 
satts' oh)et y à pied , et s'ëgava dans lea 
champs elysëes , rêvant profondément ^ 
ne V()yèLnt rîen autour de lui t il fut 
ahoi'dé'par un ex-officier gascon ,. qu'il* 
avait connu* dans PhornHê caverne da 
marquis de Florincourtj il lui avait 
mên^é prête de l'argent quelquefois La 
gascon se piquait i» reconnsdssauce j 



( i5i ) 

c'était un de ces clievalieTô' qui ont I0 
droit d'auliaine sur les étrangers ^ qui 
prétendait qu'il enti*ait toujs les. jours 
dans Paris cinq cents dupes ; que ce se- 
rait bien malheureux si , dans ce nom-* 
bre , un homme d'esprit ne trouvait pas 
la sienne. Il ' ayait été congédié de sou 
régiment , parce qu'il avait trouvé l'art 
de fixer la fortune au jeu : d'ailleurs , 
prod;igûe de. ses richesses , ne cherchant 
nullem^t à thésauriser^ ne refusant ja- 
mais pien.à peirsonne^il donnait à dU 
ner, à. souper >. régalait des meilleurs 
vii)s .avçc une générosité vraiment 
royale. C!était un vrai Catilina * -, il 
eût mérUé: d'occuper une grande place 
dans l'état*^ 

Valignac (c'était son nom)*, s'étant. 
aperçu de la, profonde tristesse de Saint* 
Rémi , lui en demanda la ca^se , ^lui of^ 

^ Anîmiiâ.audiax , subdblus ^ Tarîus , alîenr 
appetens , sui profusus , ardens în cupiditati-^ 
bus rs^tis lo^nçatiaç, §apienti» parum. 

jiÀiaarszJEi. 
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{rit ses services y ses petits moyens. Les 
mallieareùx ont besoin d'épanchemens : 
la situïition de Saint-Remi était dëscs- 
përée ; que risquait-il de se o6nfi«r à Va- 
lignac ? peut-être pourrait^l l'aider, le 
sauver dans son naufrage.— ^Moii cher 
ami , vous vbyei , lui dît-il , un homme 
qui va se brûler la cervelle, éHl ne trouve 
cinq cents louis d'or dans «vingt-quatre 
Iieures. — Cinq cents lôûlrf! s'éoria le 
gascon; sandis! je ne vois que lô 'Vierge 
de Lorette , bu le clergé â€ Frttiice qui , 
dans ce temps de pénurie et de calamité , 
puisse vous concéder ce dbh gratuit. Ce- 
pendant , mon très-cher , il ne faut ja- 
mais faire son embarquement' pour l'au- 
tre monde, tant qu'il nous reste dé la 
santé et de la vigueui% Je me sers d'exem* 
pie à moi-même. Un jour j'étais dans les 
ténèbres dti désespoir ; je me voyais as- 
sailli de créanciers et de sentences. Ce 
n'était rien : mais je n'avais ni crédit, ni 
argent , c'était beaucoup. Le quartier de 
Id petite était expiré } je n'avais pu le 
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payer , et mademoiselle m'avait cong^^ 
die. Dans cette situation fàclieuse^ ma 
tête s'offusque , mon courage se repose , 
et je prononce mon arrêt de mort. Je pars 
pour Saint-Cloud , résolu de me préci- 
piter dans la rivière , au-delà du pont , 
•pour n'être pas péché dans les filets , 
•comme une carpe. Quand je fus arrivé , 
comme c'était à-peu-près l'heure du dî- 
ner f mon estomac sollicita sa ration ac- 
coutumée. Il me restait neuf livres tour- 
nois &nsma poche^ et je raisonnai ainsi j 
à part moi : Cet argent va se noyer avee 
moi^ et il sera perdu 3 il viaut bien mieux^ 
te me semble ^ que le sieur Griel y qixi 
est un bon et honnête traiteur , en pro- 
fite y et qu'il ait cette part à ma succes- 
sion : c'est donc faire une bonne oeuvra 
que de lui demander à dîner ; d'ailleurs , 
quand j'aurai bu d'excellent vin , je 
boirai , avec bien plus de courage y l'eau 
de la rivière. D'après ces réflexions , je 
dînai comme un évêque, je bus comme 
un chanoine allemand , et après mon 
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âiner , oubliant le clieinin de la rivière jt 
je pris, sans m'en apercevoir , /celui de 
Paris : ce dont je me félicite tous les 
jours. Imitez-moi; moucher : il vous faut 
cinq cents louis , je ne désespère pas de 
vous les trouver , si vous avez de l'éner- 
gie et du cœur: je puis même vous met-* 
tre dans l'abondance .pour long-temps |^ 
pourvu que le courage ne vous manque 
pas. Eb bien ! que pensez-*vou8 ? — Je 
me précipiterais dans les gouffres de l'en* 
fer, si je savais que le diable mé prêtât 
cette -somme, — J'espère que:nous n'irons 
pas si loin pour 1h c})çrchGir; l'homme de 
génie et de valeur est son diable à lui^ 
•même.; écartons-nous un peu ^ il y a du 
•monde par là , et notre conversation n*i% 
pas besoin de témoins. 

Nous voici à présent solitaires : or ça , 
entrons en matière. Je compte sur votro 
discrétion, parole d'honneur. — Je vous 
la donne. — J'ai lié connaissance avec 
un jeune batave très-riche ; c'est un oi- 
:ie^u aquatique j dont toutes les plumet 
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fcont d*or ; quelle ëquité de lui en arra- 
clier quelques-unes ! Vous savez que je 
vis avec la Darville, qui est bien la 
coquine dç Paris la plus honnête et la' 
plus adroite; j'ai fait accroire à mon 
hollandais qu'elle était ma femme, ir 
prétend qu'il a le cœur délicat ; qu'il* 
méprise les filles publiques , et qu'il n« 
peut aimer qu'une femme honnête ; en' 
conséquence, il est devenu amoureux 
de la mienne. La Darville joue son rôlô 
à ravir ; elle est d'une décence , d'une 
pudeur enfantine ; elle rougit d'une pa» 
rôle chatouilleuse , de la moindre équi- 
voque , comme une femme qu'on pré* 
sente à la cour pour la première fois j 
elle est, sur-tout, très-réservée en msi 
présence , il n'y a alors que leurs pied» 
et leurs regards qui se rencontrent et 
s'entendent. Hier au soir je l'avais h> 
souper : après le repas , j'imitai ce séna-^ 
teur romain,, qui feignit de dormir pouir 
Xsûflâer à l'empereur la liberté de cares^ 
«er sa femme. J'entendais mon batavf 
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Afiionreiuc qui se répandait .en {fropoi 
galansy en déclarations tendres. Madame 
de Valignac récoutait , lui répondait 
des yenx^ mais avec timidité et crainte ^ 
elle jetait ses regards sur moi, poux 
▼oir si je dormais bien ^ elle convenait 
du plaisir qu'elle avait à le voir ) mais 
elle lui opposait son devoir , le respect 
qu'elle se devait à elle-même , l'incons- 
tance f l'ingratitude des bpmmes y le but 
liumiliant de leurs désirs , enfin tout le 
protocole des motifs de résistance à Vvl^ 
' aage des femmes vertueuses. La coquine 
s'en tirait à merveille ; je ne perdais pas 
un monosyUabe de leur entretien , et je 
méditais ma vengeance. Ab! monsieur 
des Frovincès-Unies., me disaisrje dans 
l'intérieur de l'ame , vous, en voulez à 
mon honneur ? vous voulez enrichir 
mon ménage d'une aigrette hollandaise? 
Oh ! il vous en coûtera ! vous paierez la 
façon ; lien n'est plus juste. Voici mon 
plan de vengeance. Ce jeune homme 
jmie assez volontiers^ mais il joue comme 

let 
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les poètes d'opéra font les vers: ce-« 
pendant il se croit très -habile ; je suis 
de son avis, je le tronve supërienr. Hier, 
pour son coup d'essai , il me gagna quel- 
ques louis ; mais c'est une semence quo 
j'ai jetée dans mon cliamp , et qui fruc- 
tifiera. Si vous voulez me seconder , je 
me flatte que cliaque louis me rappor- 
tera le trois cents pour An ; nos écono-» 
mistes se vendraient au diable, que ja- 
mais leur produit net n'égalera le mien. 
Ce soir , je vous donne à souper avec 
lui et avec madame deValignac mon 
épouse : nous ne serons que nous quatre , 
et je vous promets que les premiers cinq 
cents louis seront pour vqus. 

Saint-Remi frémit à ce projet , et le 
Tqeta vivement* — Bob! dit Valignac, 
quelle pusillanimité f vous avez des scru- 
pules ? Et quel droit , je vous prie , a ce 
petit-fils de Noé aux productions de la 
terre , avant moi ? ne 8omme»-nous pas 
tous frères ? Eh donc ! nous devons par- 
tager en frères. Quoi ! ce belge idiote 

9 o 
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sera nourri ^ enlumine comme un prieur 
des Bernardins ; et moi je serai hâve , 
maigre et sec comme un auteur des Va- 
riétés! Mon clier ami y où est la justice 
à cela ? "La société est un 'état de ruses et 
de guerre *, la pomme de la^ fortune est 
au plus adroit. Dites-moi un peu^ est-ce 
que toutes les grandes possessions ne 
sont pas fondées sur des tours d'adresse 
et des friponneries ? Lisez votre Histoire. 
"^ donc ! supposons que l'argent du ba- 
tave soit une donajtion de Consta:ntin , 
ou une substitution de Cbarlemagne y 
qui est-^ce qui pourra le tiouver mau- 
vais y sinon les gueux de la terre ? Sup- 
posons encore que nous avons la guerre 
avec la Hollande ^ nous levons des con- 
tributions sur. l'ennemi 9 c'es^ le droit 
des gens ; il est beau d'imiter les souve- 
rains. Mon cbcr maître , ayons de l'ar- 
gent , per fus et nef as , son éclat cou- 
vre tout. Quand vous serez riche, qu'im- 
porte la source de vos richesses , pourvu 
que Yo\if répa^^diça; votre opulence! Les 



( i59 J 

grands seigneurs viendront souper clie» 
vous ; vous serez fêté des femmes , ad- 
miré des sots , précieux aux gens d'es- 
-prit, cher au gouvernement, et peut- 
être , si vous léguez quelqu'argent aux 
moines , ils vous mettront dans la catc^ 
gorie des saints , et vous ferez des mi-*- 
racles après votre nli^t. 

Ces sopliismes ébranlaient St. - Rémi ; 
^mais la persuasion n'était pas dans son 
cœur: il hésitait encore. — Vous êtes 
mou y lui dit le gascon ^ vous ne- mérites 
pas les faveurs de la fortune. La vertu 
n'est qu'un fantôme y s'écria .un romain, 
«n mourant. Il pensait en homme, d'cs* 
prit. Au surplus^ faites comme vous 
l'entendrez : il vous faut cinq cents 
louis ? ëh donc! trouvez-les ;• en atten- 
dant vous mangerez la maigre côtelette 
À votre diner, et vous irez à pied^ crotté 
<x]rmme un petit abbé qui n'a point 
eiucore de part au patrimoine de saint 
pierre : heureux encove si quelque fripon 
en carrosse ne vous passe pas sur le ven^ 
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trè. Je croid, sandisl qu'il vàat encore 
mieux écrasée les autres que d'être 
écrasé. 

li'éloquence du gascon triomplia en^- 
fin des scrupules de Saint-Remi : il ac- 
cepta le souper pour le soir même y ne 
«e proposant d'abord qu'un bénéfice de 
cinq cents louis cour retirer les dia<^ 
mans, et échapper à son désbonneur. 
On convint des signes et des moyen» 
pour entraîner la dupe dans le piège ; 
rien n'était pli^s facile. La première 
nuit on lui gagna mille louis. St.-Remi 
emporta sa moitié ; c'était d'abord tout 
ce qu'il désirait : mais il se rappela 
qu'il avait d'autres . dettes pressantes ; 
d'ailleurs ^ comment se soutenir à Pajis 
«ans argent? L'occasion était séduisante, 
et le premier pas fait. Il j revint xm» 
seconde fois , et cette seconde contribu** 
tion, en pays ennemi y monta à six cents 
louis. Saint-Remi rendit les diamans, 
satisfit ses créanciers ^ et se vit soulagé 
4'un grand fardeau* 
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Ij6 . lendemain , le hoUanâais ne re^ 
|>arut plus ckez Valignac ; Rémi n'en 
fut pas fâche , le remords commençait à 
tsntrer dans aàn ame ; il n'osait y porter 
ses regards , il y trouvait la honte et 
l'humiliation. Le sommeil le fuyait y 
plus de repos ^ plus de consolations , plus 
d'espoir. Il resta deux jours sans» sortir 
de chez lui ; il n'osait revoir la lumière : 
le troisième jour, après l'agitation d'une 
nuit cruelle , il venait de s'endormir ; 
on l'ëveilla de la part de M. le lieute- 
nant de police. Il £t entrer : un ^exempt 
lui montre l'ordre du roi j et lui dit de 
le suivre. Il s'habille à la hâte.,, ils desr 
cendent^ deux cavaliers l'attendoient ; 
pn le met dans une voiture :; jusqu'alors 
il n'avait proféré aucune parole y' enâii 
il ouvre la bouche. — Oà; me menez- 
VOUS; dit-il à l'exempt? — ABicétre. 
••^ A Bicétre , grand dieu ! oui , je l'ai 
mérité. Et il se tut^ Il entra dans cet 
abominable gite^ le cœur glacé ^ dans 
un stnpidc. silence , sans verser un© 

3 
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seule lantte. Deux jours entiers il re- 
poussa la nourriture qu'on lui présen- 
tait; mais on le menaça, et il prit du 
bouillon. Des' pleurs aliondans coulèrent 
enfin de ^ses yeux, 'Ct son ame ^battue 
parut se releYer. Il ëcriiit au lieutenant 
de policé ,: lui demanda <^ la cause de sa 
dclenfiour'., de son -aTiliBsement qu'il 
avouait fmëviter par une action infâme, 
qui sera* là boute et le 'désespoir de sa 
vicliUui fait alors le récit du lâcbe 
ioùr>i^u^U -a joué au jeune hollandais, 
ne^nomme auouh complice^, s'accuse lui 
Bèul',iiiib supplie d£ faiiye vendre tous 
ses efets y ses bijdu:xl , souî oarfoase , 
ses deux montres qu'il lui envoie y de 
faire preqdi'e le. peu. d'argent qui lui 
restait dans son seorétaiite ^ j et d'avoir 
la bonté d'en» envoyer le: niontant à cet 
étranger qu'il avait eu là lâcbété de dé-* 
pouiller. 11 implore à genon:)c une der- 
jii ère grâce; citait dp cacber son mal- 
beur j son infamie, à' sa famille ^ à 
son père dont la vertu et. la probité 
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»e méritaient pas un si indiglne ûlsi 
Le lieutenant de police l'avait fait 
arrêter ïrtir la dénonciation de l'Émitas- 
cadéur de leurs iiautes puissances , à qui 
le jeune hollandais, sur des soupçons/ 
avait fait'paii; de. son désatstté^ La po- 
lice pénéti^a feîéntÔt daàis 'icffôl>iscttrités 
fle ce dédale. La trame fût' déc Juveirte : 
Valignad , jJliis adroit ou plus heuteùx* 
que' son complice / avait JyréW 'î*oi^ée, 
et s'était 'é^Vâdé : Piiifôrtuné Réifcii Ait la 
seule vicflînie que l'on sa6ri!fîà.'<Iîé|)éh-i 
dant le lifeiit6^ànt^de policé fii'tf'téfcréhè 
de sa lettte, et- plâigtiit soii'hï&kiiiih; 
il fît exécuter toutes ses*' ÎVitetitiohs, 
écrivit à' son père, qiie son* fils, était 
détenu ert prison pour dés 'étliurdeiîè* 
de jcunéissé/ét que' sur sa' r^tosé on* 
lui rendrait 'la lifeetté, et -'tiCTe ferait' 
pailir pour le lieu qu'il désii*erïdfr. ' 

Quel * coup de foudre jpoiir cette fa- 
mille senribîeetlionuête! sur-tôut'aprèi 
les brillantes illusions dont' ils se i^e-»^ 
paissaient' sur les lettres de Kéini. L« 
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yieux p^re,' les larmes aux yeux, ne 
put s'empêcher de dire à sa femme : 
C-est là' Yotre ouvrage , vous l'avez 
Youlp , madame , vous l'avez voulu : 
ç'jBst vous qui perdez mon fils Nicolas. 
Et. il pleurait ^ et ils pleuraiiEint ensem- 
ble. IféÏMS i ils ignoraient la honte et le 
séjour de, leurfils. On s'assembla pour 
lui écrire,, on joignit i. l'épître une 
lettre jd(e change de yingt-cin^ Louis, et 
une Jbettrfi do la malheureuse ef: tendre 
F4i;^liiip.,j(^.lui avait adouci la réponse 
djÇ;son af^nt On lui fit.dirp qp-'au mo- 
in^ljâ^ç-ji^'^élf^ver, ^tàe j^axyenix à la for- 
tune ; il v^ul^t attendre à voir réaliser 
sesespéi^nces; ^ais qu'aussitôt que ses 
projets auraient réfi^ , il viendrait par^ 
t^ger .avec r elle son bonheur et ses ri- 
chesses, it'^^line gémit de* cette réponse, 
tt Ah !• s'écria^t^elle , qu'a-t^^il besoin do 
i) fortune , avec moi ? je ne veux rien , 
}} j[e n'ai besoin que da la voir et de 
n l'aimer; »* 
Informée do sa d;étention, accablée 



fle ce revers , elle se détermina à lui 
lécrire ; c'est cette lettre que le vieux 
llemi insëra avec la sienne dans le pa-- 
quet qu'il adressait à M. le lieutenant 
de police , auquel il répondit pouc 
réclamer sou fils, et demander sa li« 
berté. 

Dès que ce sage m^istrat eut reçu 
cette réponse ^ il envoya ses lettres, au 
prisonnier, et un ordre pour le faire 
flortir . avec défense d'entrer dans Paris^ 

Rémi quitta cette infâme prison , 
après six semaines de sé^pur , pâle , 
d'une maigreur affreuse , à peine pou- 
vant se soutenir^ On lui remit en sor- 
tant la lettre de son père ; il re.çonni]^t 
l'écriture , et jeta un profond spppir. 
Il attendit , pour la lire , qu'il fût éloi- 
gné de ce tartare dont l'aspect l'^pouvan-^ 
tait. Il dirigea y au liasard, sa route vers 
Cliarenton^ mais, exténué, défaillant, 
il fut obligé de s'arrêter; il s'assit sur 
une pierre. Il décachette alors sa lettre j 
il en trouve une autre, il regarde^ 
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c^ëtait l'écriture de Pauline. — ^Misérable 
que je suis ! s'ëcria-t-îl .... Les sanglots le 
suffoquèrent : il appuya ses deux coudes 
SUT ses genoux et sa tête dans ses mains; 
il répandit un torrent de larïnes. Quand 
cette effusion l'eut un peu sotilagé , il 
lut la lettre de son père; elle était tendre ^ 
consolante , respirait l'amour paternel: 
il rappelait son cher Nicolas auprès de 
lui y le conjurait de renoncer à son 
-umbition , à ses vains projets, pour 
vivre heureux et tranquille au sein de 
«a famille. — Il n'est plus temps! s'écria 
cet infortuné, il n'est plus temps! Il 
poursuivit sa lecture. Son père /ajoutait: 
<c Avoue-moi, mon cher Nicolas, si tu as 
o) dès dettes; ne me cache rien; je le par- 
3) donne tout : nous vendrons notre mai' 
» son de campagne pour les acquitter; 
9) je saurai supporter cette privation > 
» le plaisir de t'avoir auprès de moi 
3» me consolera de ce petit chagrin. — 
>» Ohi ! mon père , le meilleur des pères ! 
}> combien je suis indigne de votre 
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» tendresse » ! ^11 s'arrêta^ baisa deux 
fois la lettre^ et rêva quelques momens. 
Il prit ensuite celle de Pauline y et la 
lut^ elle était conçue en ces termes : 

Mon cher Remi^ 

« Je pourrais me plaindre de tous; 
)» mais vous n'êtes pas heureux , dit-on; 
y» vous êtes trop puni : vos malheurs 
)' m'attachent encore plus fortement à 
» vous ; revêtiez chercher la consola- 
» tion auprès de votre amie^ de cette 
)) Pauline que vous avez aimée, oubliée 
» peut-être. Ah! si les jours de bonheur 
» sont finis pour moi, si j« dois être 
» à jamais séparée de mon aimable 
3) ami, si je ne dois plus le revoir^ 
» que je meure tout-à-l'heurc , j'ai assez. 
» vécu ; je n'ai plus rien à perdre, ni 
» à regretter. Abjurez vos brillans pro- 
)) jets : à quoi mènent-ils ? à l'agitation 
» et à l'ennui. Venez au sein de l'hymen 
» goûter le boshcor d'être aimé ; Yoir|t 
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yi travail vous donnera l^aîsance , et 
» remplira agréablement tos joumëes: 
39 niés soins y ma tendresse écarteront 
» d'âûtonr de tous ces légers nuages 
» qui troublent souvent la sérénité de 
ï) la vie. Si votre Miche dépend de 
» moi , croyez ' que chacune de mes 
j> pensées^ que mon ame tout entière, 
i> ne s'occupera que des moyens de vous 
D rendre béuréux. Adieu , mon ami f 
» mon tendre ami ; revenez, revenez | 
» ou tout est "fini pour moi. 

» 

» Pauline de Saint-Paulet »• 

Cette lettre combla le désespoir du 
malheureux Rémi : il se renverse sur la 
terre, s'y roule, se relève, fixe ses yeux 
au ciel , semble l'accuser , lui reprocher 
sa honte , ses malheurs; puis il s'écrie : 
— Pauline, ohl ma chère Pauline! le 
bonheur n'était pas fait pour moi ; je 
l'ai méconnu ; l'espérance ne peat plus 
entrer dans mon ame! ton infâme amant 
té ferait rougir j son approche souiUe- 

r&it 



taît ta ptiret^] Sî tu le connaissais, tu lè 
mépriserais, l'abhorrerais ! Ensuite il 
marche éperdu, égaré, demande à un 
passant en quel lieu il était. -^ Près dé 
Charenton, le voilà. Il y va , il entre 
dans une àùbêrge : son air effaré , sa 
pâleur effraient l'hôtesse; il la rassure et 
lui dSt qu'il relève de maladie, qu'il ne 
lui sera point à charge , qu'au point du 
jour il aura pris son parti. Donnez-moi ; 
je vous prie, une chambre ; faites allumer 
du feu, car je meurs de froid. L'hôtesse 
le conduit elle-même, le fait réchauffer, 
lui propose à souper. — Oui , les forces 
zàe manquent, je suis bien faible! mais 
}e ne potirrais manger ; apportéz-moi 
seulement du vin dans du bouillon, ce 
Inrenvage fortifie. Quand il l'eut pris : 
u Ah! dit-il, je suis un peu mieux; 
n donnez-moi , ma chère hôtesse , de 
» l'encre et du papier, je veux écrire ». 
Xi'hôtesse le quitta émue dé pitié. — • 
Xie beau jeune homme ! disait-elle , en 
«rïen allaiil, c'est bien dommage! mai^ 

a. « 
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îl xi*ira pa« loin. A cet âge! ce que c^cst 
que la vie! 

Dès que Rémi fut seul ^ il écrivit à 
«ou père : 

MoK CH£À£T.It£S7ECTABLE PiBS, 

« Je suis pénétre de l'excès de vod 

» bontés; votre fils, votre malheureux 

)> fils , n'y a pas répondu comme il le 

» devait ; je vous remercie de vos offres 

}> généreuses , et de la lettre de cliange 

» de vingt-cinq louis; je vous la ren-' 

3) voie , je n'en ai pas besoin ; je vaia 

3» faire un voyage où je serai défrayé. 

S) Ob ! le meilleur , le plus sage des 

» pères! vivez heureux avec le reste de 

i) votre famille ! Plût au ciel que je 

» n'eusse jamais quitté la maison pa-« 

}> ternelle ! Aimez toujours , et cojis6ies6 

3) ma mère, cette mère si bonne^ offrez-» 

)) lui , je vous prie, mes plus tendre» 

» respects, et oubliez l'un et l'autre U( 

» plus infortuné des hommed »m 
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Cette lettre finie , il se reposa, relut 
la lettre de Pauline, et y répondit : 

Mademoisei«le, 

a Votre lettre si touchante, rotr» 
>> tendresse , votre générosité aggravent 
» encore le .poids de mes revers; je 
» vois trop tard la perte immense 
» que je fais; je ne puis être à vous, je 
» n'en suis plus^ digne ; Pauline, la 
s». tendre Pauline, m^ite un Cœur pur, 
o) ^Baiia tache , tin 'époux honoré, estimé» 

0) de tout le monde. • Le seul bienfait 
» que je puis aujourd'hui vous deman-. 
» der, c'est de ne pas me ïiaïr , de ne 

1) pas mépriser celui qui a eu le bonheur 
» d'être aimé do vous , et à qui il reste 
3) encore asses de» vertu pour se priver 
3) de vous y pour sentir qu'il ne doit pas 
^> oser vous approcher , et qui, pÉftr ce 
» sacrifice et ses malheurs, est assez 
» cruellement puni des erreurs de sa 
)> vie. Adieu , trop aimable, trop sensible 
*}> Pajiliii^ ! nous nous reverrous un jour^ 

2 
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» je l'çspère du moins. Fuisse le ciel 
i) égaler votre bonheur à vos vertus ! 
» Ah ! il m'avait offert en vous un trésor 
•> inappréciable! 

Par apostille : 

» Ne.vous inqriiétez pas de mon aort^ 
y je ne souffrirai point )>. 

Les dépèches finies , fermées, il enten<« 
dit sonner minuit — Que le jour, dit* 
il, tardera ^e paraître! On était alors au 
commencement de décembre. Il quitta 
le fe|u, se promcua long-^temps, ensuito 
ae jeta sur. uu Ut : la lassitude , la natuna 
ëpuisée pemirent un moment au som. 
meil de lui fermer les yeux -y mais un 
songe affreux ('épouvanta , le. couvrit 
d'une sueur froide. Il se crut traîné 
dans un tombereau comme un criminel, 
en chemise, la cqrde au eou^ environné 
d'un peuple immense gui le suivait , le 
contemplait avec avidité : il avance au 
lieu de l'exécution, il voit l'échafaud: 
on approcJiQ. Tout-à-coup il aperçoit 
jn>n père au pied de l'échafaud, qui 



fondait en larmes ^ et lui tendait 1^ 
bras : à cet aspect il jette un cri terriblet 

— Al; ! mon père ! La terreur , Tef- 

froi rëypiUent en sursaut; il tremblait 
de tous 668 membres, il était glacé. <( Ah! 
» dit-il en s'éveillant , je ne suis donc 
2> pas si i^albeureux que je le croyais ! 
» mes ég^^xempns f ma vanité ne m'ont 
» pas conduit au dernier supplice u. 
Pui^ se promenant, s'asseyant, se rele- 
vant, ayant toujours Bicêtre devant les 
yeux, iV s'écriait : La mort est donc ma 
seule ressource ! la mort 1 elle est affreuse ! 
mais, flétri , déshonoré, oùpuis-je vivre? 
oùirai-je ? quel sera mon asile ? je n'en 
ai plus. Je suis la honte de ma famille , 
l'objet du mépris public; voilà le préci- 
pice où. m'a jeté une vanité insensée» 

Ah ! ma mère ! ma mère ! c'est vous 

oui, vous m'avez perdu l II tombait en- 
suite dans une profonde rêverie ; il en 
sortit en s'écriant encore : Il faut donc 
mourir! quelle horrible destinée l grand 
]^ieU; ayez pitié de moi. C'e»t dans ç« 
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convulsions qu'il attendit la naissance 
du jour. 

Au premier rayon deVaube , îl ouvrit 
la fenêtre , détacha ses boucles d^argent , 
les Tcnferma avec un louis d'or qui lui 
restait , dans un papier qu'il cacheta y et 
niit dessus pour susoription :J[ux pauvres. 
Plus bas : Qu'ils prient Dieu pour moi. Il 
appela rhôtésse ^ qui le félicita sur son 
nir tranquille. — Oui, je suis en effet 
plus oalme ; mes peines vont finir. — 
Voulez- vous déjeuner? — -Je boirai vo-» 
Jontiers un verre de vin, Pai besoin de 
tPtitcs mes forces pour la roùl^ que je 
vais faire. — Ayez bon courage , ce ne 
çera rien; vous êtes si jeune! quel âge 
livez-vous ? - — A quel jour sommes-nous 
^U -mois 7 ' — ^Nous «tenons le six , c'est 
lasftjnt Nicolas, — La saint Nicolas ! — 
^ Oui, la fête de notre pauvre cher 
^ bomme qui vient de Paris exprès pour 
Vi dîneravcc moi,-^'e8t aussi la mienne. 

« 

)t Quelle fête ! Il y a aujourd'hui vingt-' 
)) ^^atre a«« que je suis au inonde j qui 
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j> m'y a jel^ ? et pourquoi » ? Il paya soit 
hôtesse d'un écu qu'il s'était réservé , lui 
donna le paquet qu'il venait de faire, en 
•lui disant: Si dans huit jours jâne viëtis 
pas moi-même lé retirer, je vous prie do 
le remettre à son adresse. 

• Ccth) 'boiiiié "femme qui ' ne conce- 

• * « ■ 

Vait rich à'totist^és discoure, mais qui' 
coaipritqti*îl était ^profondément àflBigé i 
6'e mit à Jilëiirer '^ le pria de rester cheir 
elle, liii' 'dffîrit' tous ses secours y sa 
bourse. — Fèmhiè trop généreuse j je 
v6u8 suis oblige; mes''besoins vont fîttir j 
j'ai encore* ' as^z d^argent et * de forbe 
pour inc' côrncRiire ot*i je \emi^ aller. Il 
s'informe où ietàit' la boîte de fagrandef 
poste; il prend cong^ d'elle , la remercie* 
âc tousses soins et Va porter SCS 'lettres. 
De là il vint sur lé pont de* Chal*enton ; 
il s'arriêta i près du parapet , iiieîsura de 
l'œil la hautéiir du pont , ftissùnna , 
recula. Il revint , regarda autour de 
lui , et , voyant quelques personnes , 
il lîVloigna^ et porta ses pas dans 1« 
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campagne. Il vit arriver une berline & 
^i;i: clieyanx^ trois laquais en chargeaient 
Iç.diprpère^un personnage décoré en rem- 
pliffiait le fond j il regarda avec attention. 
— ^Yiiilà donc, dit-il, les heureux delà 
terre ! voilà ce que j'ai tant envié , et 
ce quî^^m'?- conduit à Bicêtre ! Un men- 
^^ant estropié vint ^ui deipander l'au* 
mône : « Ayez pitié ^. |iit-il, d'un pauvre 
» aççabl^ç de miscre , voua «qui êtes ri- 
te che et heureux. — Heureux ! oui • 
» mon aipi ^ tu as raiso^fi^ je le serai 
» bjentot: tiens , voilà mon, habit ^ et 
» prie Dieu ppur moi >>. Il retourne 
sur le pont et contemple le lev^r du 
çoleil qui , ce jour-là ; se levait pui; et 
«ans nuage. « Que tu vas , dit-ilji éclai^ 
>j rer de malheurs et. de crimes! pour-. 
» quoi n'es *< tu pa^. anéanti ! tu brilles 
>) en vain } je ne te vorra^t plus ». Il 
jette les yeux aut9ur 4^ 1^ ^ ne voit 
personne , se met à genoux | croise ses 
mains sur sa poitrine y adresse encore 
Ass regards au ciel ^ se relève avec im-; 
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pétnosité et se précipite daiu la rî- 
vière. Il revint deux fois sur l'eau et 
disparut pour toujours. Telle fut la 
destinée du malheureux Rémi. 

Sa famille crut qu'il avait passé dans 
les pays étrangers ou dans les Indes; elle 
se flatta long-temps de le revoir ; on 
l'attendait de saison en saison. Le bon 
procureur parlait sans cesse de lui, de 
son cber Nicolas ; mais , dans l'excès de 
Bon affliction 9 que partageiiit sa femme , 
il n'osa plus lui reprocher la perte de 
cet enfant chéri , dont il ignora tou-^, 
jours la fin tragique. 

La malheureuse Pauline n'espéra 
plus de le revoir, et aùn cœur se ferma 
à tout sentiment de bonheur. Les ca- 
resses de son père y son amour pour 
lui, soutinrent quelque temps sa frêle 
existence *, tous les jours elle se ren- 
dait au berceau où elle avait rêva 
son amant ; elle s'y asseyait , y reli- 
sait' ses lettres, fondait en larmes et 
revenait au château. Enfin I4 donleu^ 



iÇ[lii Q.'^ait peu à peu naé les ressorts de sa 
vie, la termina un an après celle de Rémi. 
On rapporte qu'à sa mort , elle ré- 
pétait tout bas le nom de Rémi , qu'elle 
le demandait souvent , que son cou*' 
fesseur lui dit qu'il fallait l'oublier et 
île songer qu'à Dieu. Ah! rëpondit-ellç, 
[Dieu ne veut pas l'impossible ! je meurs 
avec plaisir, parce que j'espère le revoir. 
On trouva sur son corps, à côté d'un 
ecapulaire, un'sacbet qui contenait des 
cheveux de son amant. En mourant^ 
elle avait supplié son père de faire por-r 
ter son cœur dans le berceau qu'elle 
uvait tant aimé. M. de Saint-Paulet obéit 
^nx vœilx de sa malheureuse fille ; il 
le fit enfermer dans un vase de marbre 
'7)]anc, et placer au milieu de ce petit 
Jocage, avec cette simple inscription: 
Ce fit le cœur de Pauline^ On planta 
tout à l'entour des myrtes, des cyprès j 
fit les habitans du château et du village 
venaient souvent y jeter des fleurs çt 
répandre des Ifirmps, 
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A\^ANT~PROPOS. 
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SiLius Îtalicus vivait sous l'Empe- 
reur Nerva. Son Poème fut trouvé pat 
le Pogge 5 parmi d'autres ouvrages et 
un Quiniilieu tout entier, dans un ca- 
veau , au fond d'une tour du Monastère 
de Saint - Gai . Ce Poète ,' assez peu 
connu 5 et qui cependant mérite des 
Lecteurs, n'a ni les brillans épisodes, 
ni les richesses de poésie de Virgile 
son modèle; mais Ânnibal son héros ^ 
et la seconde Guerre Punique , sont 
plus inléressans que le pieux Enée et 
st.% combats contre Turnus. 

Le sixième Chant, que j'aî traduit 
assez librement j sWvre le lendemain 
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de la bataille de Trasimène, où périt 
FlamiDius, le Général des Romains; 
il est en grande partie con)>a<;ré] à 
chanter en ve^s harmoaîeuz Filistûffe 
de Bégulus. 



X 



ESSAI 

DE TRADUCTION EN PROSE 

DU SIXIÀM2 CHAKT 

DE Sinus ITALICUS, 



iJ i y A Titan , ^chapp^ des ombres de la' 
nuit, attelait, au bord de l'orient, ses 
chevaux à son ebar lumineux. A l'éclat 
de ses premiers rayons , l'homme appela 
par le travail s'arracbait aux bras du 
som'nieil. La verdure , les fleurs bumeo* 
tées exbalaient leurs odeurs vivifiantes, 
et reprenaient leur beauté première. Le 
laboureur , blancbi par les ans , courbe 
par la fatigue, préparait sa charrue. La 
bergère, fraîche et colorée comme la rose 
du printemps , s'acheminait avec son 
troupeau vers la prairie , en chantant des 
couplets amoureux. Enfin toute la naturo 
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^'épanouissait et souriait au dieu de la 
lumière. Alors se découvrit , aux yeux 
d'Annibal , le champ où Mars avait si- 
gualé sa fureur r' là , des 4rmes brisées , 
des hommes mutilés , renversés sous 
leurs chevaux ; ici , des braâ , des mains 
coupées , tençint encore leurs boucliers 
ensanglantés j plus loin , (les têtes sépa- 
rées de leurs corps , et des corps souille's 
de poussière et de sang qui demandaient 
leurs têtes. On voyait des hommes eXpi- 
rans lever ^u cjel leurs yeux appesantis 
pour chercher une faible, lumière \ W^ 
Jas ! ils aspirent v^ rqst^d'e vie qu'ils 
vont perdre pour toujours ! Sur le lac 
coloyé de sîing, flottait i^ia^e, mUltit«ide de 
cadavres , privés à. jaiuais; ,d0s hdaneuis 
de la sépulture, , 

Annibal , à la têtei d'une troupe noiii- 
treuse, promenait sesaT-id-es regards sur 
ce qharap - de carnage, . A l'aspect de ces 
iji^ Roinaiitô étendus tgut s^n^ans sur 
l'arène, il s'écrie: « Quelles blessures! 
}} quelles xçloirtsi chaque .soldât garde 
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»- son rang, tient encore son épee! Com- 
M pagnons , observez ces visages hau- 
» tains , empreints encore d'audace ; ils 
)) respirent encore le feu de la colère ! 
)) Ah ! je ci'ains que la terre , qui enfante 
)) de tels guerriers, ne devienne un jour 
» la maîtresse du monde n ! 

Cependant les débri» de l'armde rou- 
maine fuyaient à travers les bois et les 
chemins dëtoui^és. Ils n'osent ni s'arrê- 
ter , ni se reposer : la terreur les pour-- 
suit ', ils ctoient sans cesse entendre sur 
leurs pas le teiTiblfe Annibal prêt à les 
sacrifier à sa rage et à la victoire. 

Q Serfanus ! vaillant fils de Rëgulus , 
de ce héros, dont le nom immortel épou^ 
vantera tous les siècles de la barbarie des 
Carthaginois , et leur rappellera la fidé- 
lité qu'on doit à ses promesses, permets 
à ma muse de célébrer ton courage , et 
de publier les vertus et los malheurs de 
ton père ! 

Serranus, à peine sorti des liens de l'en^ 
fiance ^ était eptré ^ au commencement de» 

3 
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la gnerre punique ^ dans.lô champ de la 
gloire , sous les ordres de sou père. Dans 
ce dernier combat^ il portait l'aigle ro- 
maine : grièvement blesse, il tombe; 
mais son unique pensée ^ le dernier de 
ses vœux, est de sauver le dépôt pré- 
cieux que son général lui a confié ; il 
l'embrasse , le couvre de son cprps; et 
lorsque la nuit , sortant deç marais sty- 
giens , eut enveloppé la terre de ses 
voiles ténébreux , il recueille ses forces, 
arrache des flancs d'un cadavre voisin 
la lance qui l'avait percé y s'appuie sur 
elle pour se lever , creuse la terre avec 
sou épée , ouvre une fosse , y dépose 
l'aigle de Borne , et, aprèsl'avoir adorée, 
d'une main affaiblie il la couvre déterre 
et de la dépouille des arbres. Ensuite, 
pressé du désir de revoir ses pénates et 
sa mère si chérie , appuyé sur sa lance, 
il dirige ses pas lents et tardifs vers les 
champs de Pérouse : il marche , prçtëgé 
des ombres de la nuit , cherchant les 
chcmiujs écartés et solitaires^Enfin , épuiso 
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de fatigues , et par la perte âe son sang , 
prêt à succomber , il aperçoit , aux 
rayons de la' lutib naissante , tine cliau- 
mière ; il redouble d*efforts , s'y traîne ^ 
heurte à la porte , tombe et gémit Un 
vieux et vaillant soldat, nomnié Manis, 
habitait cette retraite: an bruit , aux gé^ 
missemens qui frappent son oreille , if 
s'élance de sa couche , va chercher la lu- 
mière sous la Cendre de' s<3n hurablo 
foyer , et, sa lampe à la main , il ouvre 
la porte. O surprise douloureuse 'il re- 
connaît Serranus , le fils de son général , 
de son ami : il était étend lï' sur une' 
pierre , et couvert des voiles de la mort: 
Il s'écrie : « O fils de Régulus , de ce 
» héros si long-temps la ten'cur- de Car- 
y» thage , et dont le triste sort est le' ctîme 
» des dieux ! quoi! cette 'Vilte •Irtipio 
21 triomphe» ! A ces mots il Fenlè?ve dan» 
ses bras , et le porte sur son lit. • • 

Marus avait étudié - dans- lè^ «!ï*hiecs-^ 
l'art de guérir le* blessures. Il lave tt*u*nt> 
OQXL tiède celles, de Setranus-, y frit eou^ 
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1er le suc des lierbes , çjt l«s .««yeloppe 
i'un linge qu'il y attaclie mollement. Il 
lui prëseute ensuite , pour âppaiser sa 
soif, une boisson saine et pvire , t'appelle , 
par des alimeus légers , ses forces épui- 
sées, et, Vinvit^int aft sommeil, liii donnç 
un breuvage qui verse dans sfcs vaines le 
??epos et la ff aîcbeur, 

L'priep^t n'avait point «neare ouvert 
les portes dg, matin, lorsque Marus, ou- 
bliant son âge et sa faiblesse,, vint pro- 
diguer ses soinjr au fils do. son ami. Ce 
jeune bom^ie^ levant aloî»v«rsle ciel 
ses loiigs et tristes regards ,: s'éorie : « 
)) Jupilçr , si dans l;a colère in n'as pas 
3> résolu do briser le sceptre de Rome , 
■)} jette les yeux sur la malheureuse Au- 
3» s<f|>ie> pt^ d'un xêgai'd .serein ^ dissipe 
Pi lî^j, tempête qui médite èa ruine î Les 
^ r AipB»;fto 8o;at abaissées .devant' notre 
)) ennemi; ixoX obslaele ne. brise safui 
}} r^eii^,;! notre s^ngôroule avec les ondea 
}) , d^Téfiin et de r£ridatt,;Ettoi,Trébie, 
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yy tion peîfidd , en- éternisant ton nom , 
jj déshonorent celui de Rome : que dis-^ 
)) je? des désastres plus terribles signa- 
)) lent ces jours lamentables ! notre sang ^ 
» les cad-avres romains , ont enflé le lac 
)) de Ti^^simène : j'ai vu Flaminius , ce 
j> grand capitaine , tomber sous les traita ^ 
» des Gaiithagiriois. Il n'est plus ! Ma- 
» nés de taon père , vous mfes premiers 
yt dieux ! c'est vous que j'en atteste : vous 
% le savez , à travers le carnage et Ife 
» sang, j'ai cfeerclié là vengeance et Une 
» mort digne de vous. Mais les destind 
» ont repoussé mes vœux w ! Le sage 
vieillard /interroriipant ses plafhtes , lui 
dit : <( Jeune guerrier , aie toujours de^ 
5) vaut les yeux la fermeté et les t^ertus 
3) de toii père ! apprends à sUpportei^ 
» cotîïme lui les rigueurs de l'adyer- 
)) site. Semblable aux eaux qUi roulent 
i) du liaut d'une montagne , notre vie 
î)' traverse àes sentiers escarpés , se bi'ise 
» éonttci deà rocbers sourcilleux , et n'ar* 
n rive à son terme qu'après une eQurs0 
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» tristç et laborieusç : toii père , ce héros 
» magnanime^ qu'on peut égaler aux 
» dieux , sous le poids des revers a 
» conquis une gloire immortelle ; et le 
» terme de sa, vie fut seul celui de sa 
» vertujet de son courage. Il entrait dans 
» son adolescence , lorsque je comptais 
)) encore, mes premières années. Je m'at- 
» tachai à lui: nos destinées coulèrent 
}> ensemble , jusqu'au 'moment ou les 
2) ' dieux éteignirent ce flambeau de l'Ifc)^ 
3; lie. Son amitié , pour honorer mon coi>- 
i) rage , me ht présent de cette épée et 
}) de pe frein d'argent , jadis resplendis-- 
» ^ant, aujourd'hui noirci par la fumée. 
» Maijs cette lance , sur laquelle je ré- 
» pands mes libations , est pqur moi le 
)) plus flatteur de sea bienfaits ». 

Il est e^ Lybie un fleuve qpi promène 
lentement ses eaux troubles et limo- 
neuses à travers des plaines arides ; 
c'est le Bagrada : nul autre fleuve n'em- 
brasse plus de terrain dans les sinuosités 
de. sa çQur3e,. C'est le long de ses rives» 
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pour jouir àe ses eaux , bienfait dont 
cette contrëe est ayare ^ que nous assîmes 
notre camp. Non loin était une vaste fo- 
rêt qui renfermait dans son enceinte un 
bocage noir et touiSu, qui^ comme les 
bords du Styx , n'était éclairé que d'une 
lueur pâle et ténébreuse : de son sein 
s'exbalait un nuage qui portait dans ses 
flancs des vapeurs pestilentielles. Ce bo- 
cage couvrait une caverne profonde, in- 
connue aux rayons dU'jôur : un monstre 
^ouvantable ( à ce souvenir ntùn sang 
se glace ^ mes cheveux se hérissent d'hor* 
Teur),un dragon temble, engendré par 
la terre en courroux, vivait dans cet af- 
freux repaire. Sa longueur égalait cent 
coudées ; il rassasiait sa voracité , rem*- 
plissait l'immense capacité de son ventre 
des lions qu'attiraient les bords du fleuve, 
ou des troupeaux qu'un ciel ardent obli- 
geait de se rapprocher de ses ondes vivi- 
fiantes. Tout à l'entour la terre hideuse 
n'offrait que des ossemens à demi-rongés. 
liorsque ce monstre ^vait assouvi sa 
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faim et sa rage , il reutrait •^aa^ sa ca* 
veme , y regorgeait 1^ moxQtsiUX tout 
sanglans qu'il ve^aij d'engloutir. L'arr 
mée ignorait son existence : je voulus 
connaître la forêt; j'y entrai , suivi 
d'Aquin et de Servilius^ A pfiiue avions- 
nous fait quelques pa^t qu'une horfeur 
secrète .glaça nos sens: cependant nous 
avançoi^s , en adressant nos prières aux 
nymphes :et au dieu Su fleiiLYO^ et pleins 
d'effroi , .nous parvjBiw>ns «u séjour du 
monslire. A peine. ;i0U8^ ein toucMons le 
seuil, qu'un noir toi^rbilliQtt^ ,éoliappé 
de son ViAste gosier i ay«c un Jbroit sem* 
blable au mugis^ment. de Tf^urua ou dé 
l' Auster , nous frappe et nous enveloppe* 
Epou valûtes y silencieux, nous nous re- 
gardons les uns les autres ; la terre tiem- 
ble. , mugit , l'antre paraît s'ëcroulcr* 
Non , les serpens sur lesquels les géaus 
osèrent attaquer les cieux , l'hydre qui 
fatigua lé bras d'Hercule , m»4e dragon 
qui gardait les rameaux d'or des Hespé- 
tiies , n'égalaient le volume immense de 

cet 
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.cet ajuinal ^ dont la tête se perdait dans 
les nuages. Nous fuyons : en vain notre 
Toix débile^ haletante ^ appelle du sc-^ 
cours ; les sifflemens du monstre rem-^ 
plissaient la forêt. Aquin^ pâle ^ éperdu , 
^herclie un asile dans le creux d'un an- 
tique chêne* Il croit éviter la mort j mais 
le monstre arrive, ceint l'arbre de ses 
replis sinueux , le déracine , l'enlève , 
çt retend sur l'arène. L'infortuné Aquin 
jious in^lore d'une voix mourante. A 
pes cris j'ose tourner la tête : je vois le 
monstre ouvrir, sa gueule effroyable et 
engloutir moj^'Çléplorable a3ni. Servilius 
crut échapper en se précipitant d^ins 1<^ 
ileuve : il nageait de toutes ses forces ; 
mais le serpent le voit y s'élance y Jç sai- 
sit , le porte sur le rivage , le déchire 
et le dévore, C'est par la mort de mea 
deuxcompagnons que je rachetai ma vie. 
Je hâte ma course , et j'arrive au camp ^ 
oii f après m'étre rassuré ^ je racontai à 
notre général le prodige que je venais à& 
ivoir, Régukus génût ^ mais ambitieuiq 
3» * 



( '94 ) 

•de gloire , plein d'audace et d'ariétlf 
pour les' combats , il ordonne aussitôt 
aux cavaliers les plus valeureux de s'as- 
sembler et de prendre les armes II mar- 
che à leur lête , monte sur un coursier 
fougueux, suivi de la troupd attacliée 
aux machines redoutables de la guerre. 
tiOrsque le hennissement eî le 'bruit de^ 
chevaux , dont les pieds frappaient la 
terre , eurent retenti aux oreilles du 
monstre , il lève sa lête , sort de son 
antre , se déploie ; sa bouche fumante 
remplit Tair d'horribles sifflem^ns ; ses 
yeux dardent des traits de ilattime , sem- 
blables au feu des ëclairs ; sa crête qu'il 
dresse surpasse la cime des arbres les 
plus élevés 5 sa langue , que triple un 
mouvement rapide , brille dans les airs 
qu'elle agite. 

Régulus donne le signal aux trom- 
pettes ; la forêt retentit : à ces sons bel- 
liqueux , le serpent étonné s'assied sur 
sa croupe , et range sous elle, en longs 
replis j sa queue immense ; d'un œil 
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ardent il noTis regarde ; formés en cer- 
cle , pas à pas nous approclions. Alors , 
se déroulant avec rapidité , il s'alon- 
ge vers nous , et sa tête nous atteint , 
quoique très - éloignés de lui* Les che- 
vaux efFrayés , impatiens du frein , souf- 
flent le feu par les narines ; le monstre 
au milieu d'eux , enflammé de colère , 
balance sa tête de tous côtés. Il enlève 
les uns de dessus les chevaux , écrase 
les autres sous le pojids de son corps, 
et, après leur avoir brisé les os , les 
abandonne^ et saisit de nouvelles proies, 
Les cavaliers ^ pâles d'effroi , reculent 
iet n'aspjrent qu'é^ fuir; mais Bégulus 
les arrête , leur crie : <( Soldats , fui- 
» rez - vous devant un serpent ? une 
3) armée romaine tremblera au seul as- 
<» pect d'un monstre de Lybie ! Si son 
3) baleine impure vous repousse , si l'é- 
ï) normité de sa gueule vous épouvante , 
?) si vous m'abandonnez , seul et sans 
» crainte, je vais l'attaquer». Il dit, 
et; .d'un bras intrépide , lance sa piquç 

2 
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contre le monstre , et l'atteint à la tète : 
la foudre n'a pas plus de rapidité. Uno 
clameur générale s'élève et parvient jus- 
qu'aux astres. L'animal qui n'avait ja- 
mais senti le fer ni la douleur, s'irrite ^ 
écume de rage , et, altéré de vengeance et 
de sang, se précipite sur Régnlus. Il pé- 
rissait , si son adresse et les rapides évo- 
lutions de son coursier ne l'eussent dé- 
robé aux élans du monstre : je ne restai 
point oisif. Je le frappai du second 
trait ; il veut me poursuivre , je le 
perce d'une autre flèclie. Alors toute 
la troupe à la fois l'accîlble de piques 
et de traits. Le monstre incertain ne 
sait plus où porter sa rage. Dans le 
moment, une pierre lancée par une 
baliste, brise ses reins et ses forces : il 
veut en vain, selon sa coutume , prolon- 
ger sa tête dans les airs, son épine rompue 
ne peut la soutenir : une nuée de flëclies 
tombe sur ses yeux et le prive de la lu- 
mière. De sa larjçe blessure jaillit un sang 
liùii et corrompu qui infecte les airs. Sa 
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quente immense , la seule arme qui lai 
reste 9 percée de mille traits, accablée 
«ous le poids des pierres énormes qu'on 
lui lançait , reste immobile , attachée à 
la terre. Cependant , de sa tête abattue, 
de sa gueule entr'ouverte , il menace , il 
épouvante encore ses ennemis. Enfin une 
poutre ylancée avec fracas par une cata- 
pulte , tombe sar sa tête et l'écrase. 
Alors , étendu sur le rivage , dans toute 
sa longueur , il exhale un dernier sou- 
pir , qui sort de son sein comme un nuage 
chargé de vapeurs empoisonnées. Sou- 
dain un sourd mugissement , de lugubre s 
plaintes , se font entendre au fond des 
eaux. La forêt, île rivage , les rochers , 
répètent ces cris funèbres. Hélas ! par 
combien de malheurs nous avons expié 
cette funeste victoire ! Les prêtres con- 
sultés nous apprirent , mais trop tard , 
que notre main sacrilège avait donné la 
mort au compagnon des naïades , que 
nourrit l'onde impure duBagrada. Ce fut 
4U sortir de ce combat que voti'e pèrOj^ 

3 
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o mon cher Serranus , ponr me récom*' 
penser d'avoir frappé le monstre , me 
donna cette lance qui, la première^ s'é- 
tait abreuvée de son sang. 

A ces mots , Serranus en pleura s'é^ 
crie: a Ali! si mon père eût prolongé sa 
i) vie jusque dans ces temps m aUieureiix, 
» la Trébie débordée n'eût pas souillé 
M ses bords àa sang des Romaios ! £t 
» toi , lac de Trasimènc , tant de ca- 
» davres ne nous cacheraient pas la sur* 
)> face de tes eaux ». 

L'impie Cartbage, répliqua Marus^ 
a expié d'avance le crime do sa mort 
et de nos malheurs présens. Des torrens 
d'un sang détesté ont inondé dans les 
combats les plaines de l'Afrique : épui- 
sée d'hommes et dp ressources , elle ten- 
dait SOS mains suppliantes pour obtenirla 
paix y lorsque y quelle fatalité ! Liacédé- 
mone lui prêta un de ses généraux. 
Ce guerrier de petite taille , dénué de 
tous les agi'émens de la figure, égalait 
en vigueur les hommes dt la plus haut» 
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stature. HaLile dans Fart de la guerre , 
unissant la valeur à la ruse, ennemi 
de la mollesse , il supportait sans peine 
les travaux les plus durs, la vie la 
plus austère. Xantippe eût marche régal 
d'Annibal lui-même. Sans lui , la su- 
perbe ville de Didon , détruite par le 
fer et la flamme, serait inhumée sous 
ses ruines , ou, du moins , je ne pleù-' 
rerais pas aujourd'hui la lin désastreuse 
de mon malheureux ami ! et je ne 
descendrais pas aux enfers , emportant 
la douleur qui consume mes jours. 
Les armées combattaient ; Mars en 
fureur secouait ses flambeaux. Cha- 
que soldat respirait la soif du car- 
nage. Régulus semait la mort et l'é- 
pouvante ; ses troupes le suivaient et 
faisaient des prodiges de valeur. Tel un 
amas de nuages agglomérés en tourbil- 
lon par les vents déchaînés , roule ^ 
gronde, et menace la terre et les mers ^ 
le laboureur tremblant s'enfuit de ses 
guerets j le pasteur descend , eiFrayé , dç 
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la colline verdoyante où paissaient sei 
troupeaux , et le nautonnier implorant 
Neptune et Tliëtis , serre les voiles et 
frappe de ses rames , à coups presses y 
la nier qui , déjà s'élève , s'irrite et 
bouillonne. Maiis Xantippe avait ca- 
elle ses Lacédémoniens derrière des ro- 
cliers peu éloignés du champ de bataille. 
Au milieu du combat , il ordonne aux 
Carthaginois de reculer et de fuir vers 
cet asile. Ainsi le berger , attentif aux 
soins de son troupeau , ouvre , dans 
le détour d'un bois , une fosse qu'il 
recouvre de feuilles entassées , y attache 
un jeune agneau dont les timides bêle- 
mens attirent dans le piège le loup af-^ 
famé de proie. Régulus , trop passionné 
de gloire, emporté par son ardeur guer- 
rière , attaque , poursuit Pènnemi, sans 
regarder s'il est seul ou suivi de sea 
soldats : il s'avançait , combattait tou- 
jours , lorsque , tout-à-coup , lés Spar- 
tiates s'élancent de leur retraite, et, se- 
(jondéa des Carthaginois , l'enveloppent 
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«tle pressent à leur tour. Ojoiir fatal 
et mémorable ! ô lio»te de Mars ! Un 
liéros né pour la gloire et pour celle 
du Latium , est cliargé des fers do 
la servitude ! Non , mes pleurs ne tari- 
ront jamais ! Grands dieux ! un général 
romain ^dans les prisons de Carthage ! 
LacédémonieuSj Carthaginois, quel sup- 
plice vous punira et lavera notre bonté ! 
Cependant le sénat de cette ville dé- 
cide d'envoyer Régulus à Ro'nie sur sa 
parole , pour solliciter la paix et l'é- 
cbange des prisonniers, la fletir de sa 
jeunesse , contre le général romain. On 
se bâte; déjà le navire flotte dans le 
port ; les matelot'5 apprêtent les rames ; 
les uns attachent les cordages tortueux , 
les autres dressent les mâts , y suspen- 
dent les voiles. Le pilote Clotbon , 
le premier de tous par son expérience , 
arrange la poupe , place le gouver- 
nail : le rostre à trois pointes brille 
d'nn triple éclat sur la face des eaux. 
Tout agit , tout s'empresse ; le chef des 
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rameurs se place pour régler leurs mou-^ 
vemens , et leur f aii-e frapper la mer 
à temps égaux pour ne produire qu'un 
même son. L'heure du départ arrive , et 
la voile se déploie. Les femmes, les ea- 
fans , les vieillards , toute la ville ac- 
court, s'entasse sur le rivage: tous les 
regards sont fixés sur l'illustre prison- 
nier qui venait d'entrer dans le navire. 
Kégulus contemple cette foule tumul- 
tueuse d'un œil aussi serein , d'un front 
aussi tranquille , que lorsqu'il aborda 
sur le rivage sidonien , à la tête de sa 
flotte victorieuse. Il m'avait permis de 
le suivre efdte m 'associer à ses malheurs 
et à sa gloire» Sa nourriture- , ses* vête- 
mens étaient grossiers; il couchait sur 
une planche, et il préféraitcette situation 
à l'éclat d'une victoire. Il croyait qu'il 
était plus beau, plus glorieux de lutter 
avec courage contre la fortune , que d'a- 
voir su l'enchaîner. Un seul espoir 
me restait. Je me flattais que la vue de 
Jiome , de sa maison , que les pleurs , les 
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^emissemens ç[e sa femme/dé sesenfans^^ 
^Ûécliiraient la rigiiclilé de son ame et 
éveilleraient sa sensibilité. Je croyais 
que ses yeux conservaient encore des 
larmes 9 et que son cœur était sembla-^ 
ble au mien. 

Xiorsque notre vaisseau entra dans les 
«aux du Tibre , j'observai sa contenaiice, 
je chercliai à surprendre dans ses re-^ 
^ards le^ émotions , les mouveméns de 
son ame. Aimable^ jeune homme y oui y 
tu peux m»'en croire î Ton père , dan«r 
les dangers , dans les fers , en appro- 
cliant de ]R.ome, dans le sein de sa fa- 
mille^ 4(^ns le tourment des [supplices, 
conserva la même inflexibilité , le même 
visage. Toute l'Ausonie, désertant le» 
villes, lea bourgs, se précipite au devant 
de ses pas. Les plaines, lés coteaux, les 
rives de l'Albula retentissent au loin des 
clameurs, d'une multitude bruyante. 
Les sénateurs carthaginois , ces coeurs 
inaccessibles à la pitié , pressaient ce- 
pendant Acgulus de quitter ces vils 
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vctemen^ et de se revêtir de la toge liono* 
rabledc sa dignité. Le sénat romain, les 
jeunes gens, les mères désolées unissent 
leurs prières à celles des Carthaginois ; 
mais Régulus refuse ; inébranlable , au 
milieu des gémissemeus et des larmes de 
ses concitoyens. Dès' qu-il aborda sur 
le rivage , le consul qui l'attendait pour 
le féliciter, lui tendit la main. Ce héros 
s'arrête , recule , et Tavcrfit de s'éloi- 
gner ^ de ne point dégrader son carao 
tère en l'approcliant. Régulus marche 
donc an milieu des prisonniers romains ^ 
environnés de la troupe orgueilleuse 
des Cartliaginois ; et les • spectateurs 
émtis, attendris, accusaient IHnjustice àea 
dieux. Marcia, malheureuse par l'excès 
des vertus de son époux , courut au 
^vant de lui , les cheveux épars , dé- 
chirant ses habits , et meu^mt par la 
jnain ses deux enfaus^ gages sacrés de 
leur mutuelle tendresse; « Régulus , 
» lui dit-elle , te souvient-il du jour de 
^ notre hyménée 3 ou bien cette époque 

» n'a-t-ellc 
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V u'a-Kclle laissé aucune trace da^ fa 
» mëmoire))? EUeue put achever.^ L'ajs- 
pect d'un ëpoux^ jadis revêtu de la j)Our/- 
pre romaine , aujourd'hui dçgrad^ par 
les habits d'un esclaYc, lui cracha dcâ 
cris- perçans. Elle tombe ëvanpuje, et 
la pâleur de la. ingri; s!étendj^ur son 
-yisage. Carthage ^ si les dicus ^e i^ont pas 
impassibles , pui^es-tu voii* tes. épouses 
et tes mères dans, cette cruelle situation f 
Eigulus alors, d'une ame impénétrable à 
la douleur .;^ m'ordonne ' d'éloigner d» 
lui ses enfans. et leur mère. 

A ces mots , . Serranus s'écrie , en 
versant un torrent de larmes : a O mon 
M père , si une plainte pieusp m'est per- 
j) mise , pourquoi XaL sévérité nous a»- 
II t-elle refusé , à ma mère . et à moi^ 
i> la douce consolation de recevoir tes 
M embrassemens , de joindre ma main 
M à la tieniK? ? Que dis- je ? J'étais alors 
i> dans un âge bien tendre ; mais ^ si un 
u vain souvenir ne m'abuse point, son 
# image m'est encore présente. ïl avait 
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a dans ses traits quelque chose au-d^s-» 
» sus d'un mortel. Ses cheveux blan- 
5> chis descendaient épars sur son large 
» cou ; ses sourcils fronces) imprimaient 
î> à sa physionomie une majesté sé- 
)) vère )). ' • 

Martls,pour le distraire de sa doU- 
leur , lai dit : Vous raconterai-] e sa fer- 
meté , lorsqu'il passa devant ses foyers , 
pour se rendre au logement assigné aux 
députés de Carthage? Il vit d'un œil 
stoïque, dans le vestibule de sa modeste 
demeure , des lances^ des boucliers sus- 
pendus j des chariots , monumens de ses 
triomphes. Marcia , sur le seuil de la 
porte , lui criait : a Cruel , où portes- 
» tu tes pas ? Ta maison n'est pas la 
3) prison de Carthage'! Notre hymen 
)) est sans tache ! nul crime n'a souillé 
» tes pénates! N'est-ce pas ici que tu a* 
)> reçu les félicitations du sénat et de 
» la patrie, à la naissance de tes enfans ? 
3) Regarde cette demeure d'où tu sorti» 
» revêtu de la pourpre cojisulaixe , et; 
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>} procédé des faisceaux. C'est d'ici que 
j) tu partais pour les champs de la gloire ! 
j) C'est à ces mêmes portes que tu sus- 
3) pendais , aidé de mes mains , les de- 
•) pouilles des vaincus. Je ne veux point 
)) t'arrêter pour rallumer les flambeaux 
V de notre lijinen; mais ne maudis paa 
3) tes pénates ! Accorde , pour une nuit , 
i> ta présence à' tes enfans)). JL'inflexi- 
ble Régulus poursuivit son chemin 
sans répondre ^sans détourner les yeux ^ 
et alla se dérober aux pleurs et axix 
prières de sa triste famille , dans le lo- 
gement des Carthaginois. Le soleil éclai-^ 
rait à peine de ses premiers rayons les 
jnonumens élevés à Hercule, après sa 
jnort y sur le sommet du mont (Sta ^ 
lorsque le consul ,nyinda au sénat les 
députés de Carthagc. Ton père les sui- 
vit. Dès qu'il parut, tous les sénateurs, 
à l'envi , l'invitèrent , du geste et de la 
voix, à prendre sa place accoutumée : il 
jrefusa , se croyant indigne de cet hon- 
i^eur* Ces graves magistrats , pressé» 
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antonr de loi , prenaient sai main y le 
conjuraient de rendre à sa patrie nn si 
grand capitaine y nn romain , Fome^ 
ment de lltalie j dont la rançon ne se-* 
rait pas assez payée par l'échange de 
tons les prisonniers ennemis. Un jour ^ 
lui disaient-ils. Tons poannez , avec plus 
de justice , porter le fer et la flamme 
dans le sein de Carthage ; et effacer dans 
le sang tyrien les traces de Totre injure. 
Régultfs , à ces mots , élevant ses mains 
et ses regards au cirf : a Divinités ^ 
» dit-il , qui présidez à la bonne foi et 
» à la justice; Dieu , moteur et arbitre 
» de l'univers; toi , Junon , et vous , dieux 
» par qui j'ai juré de retourner à Car- 
» tbage, oui, je tiendrai mon serment! 
» L'Afrique me revèrra ! dussé-je , de 
M mon supplice, payer la fidélité qu'on 
M doit à ses promesses ! Cessez donc , sé- 
3) nateurs , de m'offrir des honneurs qui 
)) seraient funestes à l'état et à vous- 
)> mêmes. Les ans , les fatigues de la 
» jpierre, le poids de mes fers ontex^ 



)> ténue mes forces et ma vîej Régulu» 
3) s'est éteint. Tant qu'il a vécu , son 
a existence a été consacrée à. sa patrie , 
» aux travaux de Mars. Ce n'est plus 
)ï lui que vous voyez ^ c'est l'ombre cle 
)) lui-même. Cartilage , dites-vous , veut 
V échanger un vieillard décrépit , af- 
)) faissé , contre une jeunesse vigopreusa 
)) et aguerrie ? O ville de Romulus ^ 
» méfie-toi de cette nation fallacieuse ! 
>y Montre-lui les ressources qui te res- 
}) tent après ma perte ! Oui , Romains j^, 
» n'acceptez la paix qu'aux mêmes con- 
;> ditions qu'imposaient vos ancêtres! 
}} Carthage prétend traiter avec votre ré- 
i) publique d'égale à égale! Mais que jo 
3) sois précipité dans les gouffres du tar-« 
» tare plutôt que de voir le peuple ro- 
)) main abais'ser sa majesté , et descendra 
}) de son rang ».] 

Ce^ discours fini., il alla se caclier 
pariifii les Carthaginois irritésj et le sénat 
éclaire par ses conseils, pesant leur im- 
portance, cojigédiA les députés qui sor-^ 
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tirent de la ville en menaçant Régulus 
d'une vengeancîe atroce. Les magistrats , 
le peuple accompagnèrent ce héros. Les 
chemins baignes de pleurs , retentissent 
de gémissemens. On délibère 5 on veut, 
au nom de la patrie , de ses larmes , 
empêcher son départ. Marcia éperdue , 
^ussi pâle que si son époux descendait 
dans la tombe , s'écrie , en le voyant 
entrer dans le vaisseau ennemi : « Ly- 
» biens , recevez-moi parmi vous ! souf- 
3) frez que je suive mon époux dans ses 
j) tourmens , dans sa mort! Cher époux , 
î) je t'en conjure par les gages de notre 
3) amour , permets que je supporte avec 
)) toi l'inclénience du ciel , les dangers 
}) de la mer ! Hélas ! pourquoi ahan- 
j) donnes-tu ton épouse infortunée? Suis- 
» je la cause de tes malheurs ? Peut-être 
V mes larmes , celles de nos en fans pe- 
j) nétreront dans l'aïAe des Carthaginois , 
)) adouciront leur férocité ; ou si , plus 
j) durs que les rochers , ils ferment l'o- 
» mile à nos gémissemens, à nos dou« 
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M leurs ^ du moins la même mort nous 
» enveloppera tous au même moment , 
)) toi, ta femme et tes enfans )>. 

Tandis qu'elle parlait , le vaisseau 
fuyait le rivage. Marcia égarée de déses- 
poir , élève avec effort ses bras débiles , 
en s'écriant : « Le. voilà donc ce héros 
}i qui attache tant de gloire à tenir sa 
)) parole à des peuples barbares , à un 
)) ennemi exécrable! Mais, réponds-moi, 
» perfide ! qu'est devenue ta foi , cette 
)> foi que tu m'as jurée au pied des an- 

)) tels ? où sont tes sermens ? » 

Ces dernièi'es paroles parvinrent aux 
uoreilles inflexibles de Régulus ; mais le 
murmure des flots agités par les rames , 
lui dérobèrent le reste. 

Cependant la pente rapide du fleuve 
nous entraîne vers la mer. Nous en<- 
trons dans cette vaste étendue d'eau que 
borne l'horizon. Le vaisseau , aidé d'un 
vent heureux , trace de longs sillons. 
Hélas ! combien de fois n'ai-je pas dé- 
liré que notre n«^virc ; jouet des venta 



et de la moft , s'abîmât dans la mer on 
se brisât en mille pièces sur des écneils ? 
Mais un doux zéphyr enflant légère- 
ment nos voiles, nous surgîmes an port 
de Carthage, oà la vengeance et le 
ti'épas attendaient le pins grand des 
humains. Je l'ai vu ce forfait exé- 
crable ! Tout mon corps frissonnait 
encore d'horreur, lorsqu'à mon retour ^ 
j'en fis le récit aux Romains frémis» 
sans. Je n'oserais même , 6 mon cher 
Serranus, te parler de cette férocité 
que n'ont pas les tigres , si ton père 
ii'ent donné, au milieu d'un supplice 
barbare , l'exemple d'une vertu j d'un 
courage , d'une constance que nos àïeax 
ue connurent jamais, et. que la postérité 
ne verra plus. Je dois rougir de ne pou- 
voir retenir mes larmes en racontant 
cette horrible catastrophe. Ou cons-^ 
truisit une cage de bois intérieurement 
hérissée de lames aiguës. C'est là que ce 
héros fut enfermé. Là , lorsque le besoiit 
impérieux du sommeil le faisait peu^ 
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cLer d'un côté ou d'autre . , ces la-»' 
mes alongées , pénétrant jusqu'à ses en- 
trailles , les perçaient et les déchiraient* 
Jeune tomme, suspends tes pleurs. La 
constance inébranlable de ton père l'ho- 
nore plus que les triomphe» les plus 
ëclatans. Sa gloire brillera dans la suc- 
cession des siècles , tant qne la bonne 
foi habitera les cieux et la terre, tant 
que la vertn sera respectée parmi les 
hommes. 

Ainsi parla Marus ; et cependant, 
agité d'une tendre sollicitude , il appli- 
qua aux blessures de Serranus tous Ip^ 
remèdes que son art lui suggérait. 
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